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AVERTISSEMENT 


DE 

L’ÉDITEUR. 


I À Histoire de mon temps fut pour le Roi l’objet d’une prédilection 
marquée : il est facile de s’en apercevoir au soin tout particulier 
qu’il y a apporté. La rédaction primitive de cet ouvrage, écrit de 
sa propre main et dans lequel il retrace les commencements de sa 
gloire comme roi et comme capitaine, est sa première composition 
historique. Le Roi l'acheva le 2 novembre iy 46 : il l'intitula Seconde 
et troisième partie de l’Histoire de Brandebourg, s’étant proposé 
d’écrire les Mémoires de Brandebourg, qui en devaient former la 
première partie. Environ trente ans plus tard, il refondit entière- 
ment son ouvrage, et lui donna le titre A’ Histoire de mon temps. 
La première partie de ce nouveau travail, jusqu’à la paix de. Berlin, 
formant cinquante -quatre pages in- 4 , fut complètement terminée le 
1" juin 1775; et la seconde, de quarante-neuf pages in-4, le 20 juil- 
let de la même année. Frédéric en déposa le manuscrit autographe, 
ainsi que celui de ses deux ouvrages historiques postérieurs, aux ar- 
chives du Cabinet, sans aucune disposition spéciale. 

La première édition de XHistoire de mon temps, faite sur le der- 
nier manuscrit de l’Auteur, parut dans l’année 1788. Mais les éditeurs 
ne se contentèrent pas des corrections orthographiques indispensables: 
de leur propre autorité ils changèrent le style, altérèrent les faits, et 
omirent à leur gré des passages entiers. Quant à la correction typo- 
graphique et à l’orthographe des noms de lieux et de personnes, ils 
n’y songèrent en aucune façon. 
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Nous avons donc, de toute nécessité, dù recourir au manuscrit 
original de l’année 1775, pour exécuter l'édition complète et pai-faite- 
ment exacte que nous offrons au lecteur, nous bornant à la correction 
des fautes les plus élémentaires, selon les principes énoncés dans la 
Préface de l’Editeur. Ce que nous avons ajouté en rectifications et 
remarques explicatives, est indiqué par la lettrine de renvoi; les notes 
du Roi se distinguent par des chiffres en continuité. Les titres entiers 
des chapitres, qui sont également de l’Auteur, étaient, dans l’édition 
de 1788, placés en gui.se de table des matières à la tète de l’ouvrage; 
nous les avons reportés à la fin de chaque volume. 

Les deux manuscrits originaux de \' Histoire de mon temps, de 
l’année 1746 et de l'année 1778, sont conservés aux archives royales 
du Cabinet (Caisse 365 , lettre C i et 2). 

Nous n’avons , sur une rédaction antérieure à ces deux manuscrits , 
(juc les renseignements fournis par le. Roi lui-méme dans trois lettres 
adressées à Voltaire, datées, l’une du 18 novembre 1742, l’autre 
du G avril, et la dernière du 21 mai 1748. Dans la seconde de ces 
lettres, il lui dit : • Je vous enverrai bientôt l’Avant-propos de mes 

• Mémoires. Je ne puis vous envoyer tout l’ouvrage, car il ne peut 
■ paraître (jii’après ma mort et celle de mes contemporains, et cela 

• parce qu’il est écrit en toute vérité, et que je ne me suis éloigné 

• en quoi que ce soit «le la fidélité qu’im historien doit mettre dans 

• ses récits.- D'après la réponse de Voltaire, on voit «[ue cet Avant- 
propos de 1743, destiné seulement au premier volutne de \' Histoire de 
mon temps, était tiès-différent de celui qui précède la rédaction termi- 
née en 1746; c’est ce dernier que nous reproduisons à la tête de notre 
édition, il est conforme au manuscrit autographe. Le ministre d'Etat 
comte de liertz-berg avait déjà pid>lié en 1787 cet Avant-propos dans 
ses Huit dissertations , sans l’admettre dans les Œuvres posthumes. 

La Relation de la hataille de Chotusitz que le Roi composa pour 
les gazettes deux jours après cette victoire , a été ajoutée par nous au 
premier volume de l’Histoire de mon temps; nous lui avons assigné 
cette place parce que l’Auteur, dans plusieurs de ses lettres, montre 
«(u’il y attachait de l'importance. C’est ainsi que, le 19 mai 1742, 
il écrit du camp de Czaslau au marquis de Valori, ambassadeur de 
France à la cour de Berlin: •Je joins ici une relation exacte et très- 

• fidèle de ce qui s’est passé à la journée de Chotusitz, dont vous 

• poui'riez faire tel usage que. vous trouverez convenable.- — A Jor- 
ilan, trois jours après la victoire : ■La relation qui paraîtra, de ce 
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• qui a précédé cl suivi la balaille, est dressée par moi-mènic, et elle 

• est conforme à la plus sévère vérité.» — A Algarotti, le 29 mai: 

• La relation que vous lirez est de ma plume, et exacte, et conforme 
•k la plus sévère vérité.» — Il écrit encore k Jordan, le 5 juin: •I^.a 

• relation imprimée de Berlin, qui sans doute court k présent tous les 
•cafés de l’Europe, est sortie de ma plume. J’ai détaillé toute l'action 

• avec exactitude et avec vérité.» — -Et k Voltaire, le 18 juin : • Je 
•vous envoie la relation que j’ai faite moi-méme de la dernière ba- 

• taille, coimne vous me la demandez.» Voltaire répondit au Roi: 

• La relation de votre bataille de Chotusitz, que vous avez eu la 

• bonté de m’envoyer, prouve que vous savez écrire comme com- 

• battre; j’y vois, autant qu’un pauvre petit philosophe peut voir, 

• l'intelligence d’un grand général k travers toute votre modestie. Cette 

• simplicité est bien plus héroïque que ces inscriptions fastueuses qui 

• ornaient autrefois trop superbement la galerie de V^ersailles , et cpie 

• Louis XIV fil ôter par le conseil de Despréaux; car on n’est jamais 

• loué que par les faits.» 

Frédéric fit traduire cette relation en allemand, et la publia dans 
les deux gazettes de Berlin du 29 mai ; le texte français parut le 
même jour, dans une édition spéciale, sous le titre de Kelation Je 
la hataille de Chotusitz. A Berlin , i , in - 4 . 

Dans l'impossibilité de nous procurer l'édition originale, nous 
avons eu recours aux archives du Cabinet, où est conservée (F. 8. //.) 
la minute du texte, de la main d’un secrétaire du Roi, et con-igée 
par un des conseillers de Cabinet. Il s’y trouve également une copie 
de cette pièce : c’est ce dernier manuscrit que nous publions ; il est 
conforme k la traduction allemande. 

On remarquera aisément que le Roi ne s’est j>as servi de cette 
Relation pour composer, dans l’Histoire de mon temjis, le récit de 
la balaille de Chotusitz. 

Nous avons jugé convenable de donner, k la fin du second vo- 
lume, la Correspondance du Roi avec Sir Thomas ViUiers relative 
à T histoire, de la paix de Dresde, parce qu'immédiatement après la 
paix lie Dresde celte correspondance fut publiée, selon toute vrai- 
semblance par Villiers lui-même. Le libraire Haude de Berlin, au 
mois de février 1 746 , exprima le désir de la réimprimer : le Roi , en 
y consentant, lui fit demander l’édition de Londres, pour y ajouter 
encore quehjues mots de sa propre main. 

C’est cette réimpression que nous reproduisons ; elle a pour litre : 
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Recueil de quelques lettres et autres pièces intéressantes pour servir 
à l’histoire de la paix de Dresde. A Berlin , 1 746 , 1 1 2 pages in-8. 

Quant aux additions ou changements apportés par le Roi, nous 
ne saurions en parler positivement , n’ayant pas eu sous les yeux 
l’édition de Londres. Cependant l’on doit supposer que le Roi n’exé- 
cuta pas son dessein, car il parut en 1746 une autre édition de ces 
lettres, sans indication de libraire ni de lieu d’impression; nous y 
avons trouvé les mots ù Dresde, p. 209, et de Sa Majesté et à la 
pureté, p. 21 1, oubliés dans l’édition du libraire Haude, à laquelle 
d’ailleurs elle est entièrement conforme : nous en concluons qu’elle 
a été faite sur un autre texte, qui ne peut être que celui de l'édi- 
tion de Londres. 

Berlin, ce 20 novembre i 845 . 

J.-D.-E. Preuss, 

Historiographe de Brandeboiir:;. 




4V A NT - PROPOS. 

(1746.) 


Beaucoup de personnes ont. écrit l’histoire, mais bien 
peu ont dit la vérité. Les uns ont voulu rapporter des 
anecdotes qu’ils ignoraient, et en ont imaginé; d’autres 
ont fait des compilations de gazettes, ils ont écrit labo- 
rieusement des ^olumes qui ne contiennent que des ra- 
mas informes de bruits et de superstitions populaires; 
d’autres ont fait des journaux de guerre insipides et dif- 
fus ; enfin la fureur d’écrire a séduit quelques auteurs à 
faire l’histoire de ce qui s'est passé quelques siècles avant 
leur naissance. A peine reconnaît-on les faits principaux 
dans ces romans : les héros pensent, parlent et agissent 
selon l’auteur; ce sont ses rêveries qu’il raconte, et non 
pas les actions de ceux dont il doit rapporter la vie. 
Tous ces livres sont indignes de passer à la postérité; 
et cependant l’Europe en est inondée, et il se trouve 
des gens assez sols pour y ajouter foi. Hors le sage 
M. de Thon, Rapin de Thoyras, et deux ou trois autres 
tout au plus, nous n’avons que de faibles historiens. Il 
faut redoubler d’attention sceptique qucuid on les lit, et 
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passer ' ingl pages de paralogismes avant que de trouver 
quelque, fait intéressant ou quelque vérité. C’est donc 
beaucou]) d’étre vrai dans riiisloire ; cependant cela ne 
suffit pas, il faut encore être impartial, écrire avee choix 
et discernement, et surtout examiner et considérer les 
objets avec un coup d'œil philosophique. 

Pereuadé <[ue ce n’est ])oint à quelque savant en us, 
ni à quelque bénédictin, qui naîtront au xxix*^ siècle, à 
peindre les hommes du nôtre, ces négociations, ces in- 
trigues, ces guerres, ees batailles, cl tous ces grands 
événements (jue nous nvons vus de nos jours embellir 
la scène du vaste théâtre de l’Europe, j’ai pensé qu’il 
me convenait, comme contemporain et comme acteur, 
de rendre compte à mes successeurs des révolutions que 
j’ai vues arriver dans le monde, et auxquelles j’ai eu 
quelque part. C’est à vous, race future, que je dédie 
cet ouvrage, où je tâcherai de crayonner légèrement ce 
qui regarde les autres puissances, et où je m’étendrai 
davantage pour ce qui regarde la Prusse, comme in- 
téressant directement ma maison, qui peut regarder l’ac- 
quisition de la Silésie comme l’époque de son agran- 
dissement. 

Ce morceau d’histoire ipic je me propose d’écrire, 
est d’autant plus beau, qu’il est rempli d’une foule d’évé- 
nements marqués au coin de la grandeur et de la sin- 
gularité; j’ose même avancer que, depuis le boulevei'sc- 
ment de l’empire romain, il n’y a point eu d’époque dans 
l’hisloirc aussi digne d’attention que celle de la mort de 
l’empereur Charles VI, le dernier mâle de la maison 
de Habsbourg, et ce qu’a produit celte fameuse ligue, ou 
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plutôt ce complot de tant de rois conjurés à la ruine de 
la maison d’Autriche. 

Je n’avancerai rien sans preuves : les archives sont 
mes garants; les relations de mes ministres, les lettres 
de rois, de souverains et celles que quelques grands 
hommes m’ont écrites, sont mes preuves; je rapporte 
d’autres fois sur le témoignage de personnes véridiques 
et différentes qui s’accordent : on ne peut pas constater 
la vérité autrement. Les récits de mes campagnes ne 
contiendront que le sommaire des événements les plus 
considérables; cependant je ne tairai point la gloire im- 
mortelle que tant d'officiers y ont ac({uise : je leur voue 
ce faible essai comme un monument de ma reconnais- 
sance. Je me propose la même concision pour ce qui 
regarde le ressort de la politique; cependant j’observerai 
soigneusement ces traits qui caractérisent l’esprit du 
siècle et des différentes nations. Je eomparcrai les temps 
présents et les temps passés, car notre jugement ne peut 
se perfectionner que par les comparaisons; j’oserai en- 
visager l’Europe sous un coup d’œil général, et passer 
dans mon esprit tous ces royaumes et toutes ces puis- 
sances comme en revue; et (juelquefois je descendrai à 
ces petits détails qui ont donné lieu aux choses les plus 
grandes. 

Comme je n’écris que pour la postérité, je ne serai 
géné par aucune considération du public, ni par aucun 
ménagement : je dirai tout haut ce que beaucoup de 
personnes pensent tout bas, en peignant les princes tels 
qu’Us sont, sans me prévenir contre mes ennemis, et 
sans prédilection pour ceux avec lesquels j’ai été en 
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alliance, .le ne parlerai de moi-même que lorsque je ne 
pourrai pas faire autrement; tout homme, quel qu’il 
soit, ne mérite guère l’attention des siècles à venir. ’Pant 
qu’un roi vit, il est l’idole de sa cour; les grands l’en- 
censent, les poètes le chantent; le puhhc le craint, ou 
ne l’aime que faiblement : est- il mort? alors la vérité 
paraît, et souvent l’envie se venge avec trop de rigueur 
des fadeurs que la flatterie lui avait prodiguées. 

C’est à la postérité à nous juger tous après notre 
mort, et c’est à nous à nous juger pendant notre vie. 
Quand nos intentions sont pures, lorsque nous aimons 
la vertu, lorsque notre cœur n’est pas le complice des 
erreurs de notre esprit, et que nous sommes convaincus 
que nous avons fait à nos j)euples tout le bien que nous 
leur pouvions faire, cela nous doit suffire. 

Vous verrez dans cet ouvrage des traités faits et rom- 
pus; et je dois vous dire, à ce sujet, que nous sommes 
subordonnés à nos moyens et à nos facultés : lorsque 
nos intérêts changent, il faut changer avec eux. Notre 
emploi est de veiller au bonheur de nos peuples ; dès 
que nous trouvons donc du danger ou du hasard pour 
eux dans une alliance, c’est à nous de la rompre plutôt 
que de les exposer; en cela le souverain se sacrifie pour 
le bien de ses sujets. Toutes les annales de l’univers en 
fournissent des exemples, et on ne peut en vérité guère 
faire autrement. Ceux qui condamnent si fort cette con- 
duite , sont des gens qui regardent comme quelque chose 
de sacré la parole donnée; ils ont raison, et je pense 
comme eux en tant que particulier, car un homme qui 
engage sa parole h un autre, dût- il même avoir promis 
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inronsidriéimMil tiiio chose (|iii tournât ;i son plus •^raïul 
[urjudicc, doit la tenir, puisque riionneiir esl au-dessus 
de l'intérêt; niais un prince qui s’eu“;aÿe, ne sc eonnnet 
pas lui seul, sans quoi il serait dans le cas du paiiieiilier, 
il expose de grands Etats cl de grandes proxinees à mille 
malheurs: il \aul donc mieux, plutôt ipie le peuple pé- 
risse, ipie le souverain lompe son traité, (^ue dirait-on 
d’un chirurgien ridiculement scrupuleux, qui ne voudrait 
pas eoujier le liras gangrené d’un homme, parce que 
eoiqier un liras est une mauvaise action? no voit-on [las 
que c’en est une hien (dus mauvaise de laisser (lérii- un 
citoyen que l’on |)ouvait sauver? J’ose dire que ce sont 
les cireonstaiices d’une action, tout ce qui raeeoni|)agnc 
et tout ce qui s’ensuit, (lar où on doit juger si elle est 
honne ou mauvaise; mais eomhien |ieu de |)ersonnes 
jugent ainsi (lar eonnaissanee de cause; l’espèec humaine 
est moutonnière, elle suit aveuglément son guide; (pi’un 
hnmnic d’esprit dise un mot, cela siifiit pour que mille 
fous le répètent. 

Je ne saurais me refuser la satisfaction d’ajouter en- 
core quelques réllexions générales ici, que j’ai faites sur 
le sujet des grands événements que je décris. Je trouve 
que les (dus jiuissants Etats sont ceux où il y a (dus de 
confusion ((ue dans les petits; et cependant la grandeur 
de la niaehine les fait aller, et l’on ne s’ajierçoit [loint de 
ce désordre domestique. J’ohserve que les princes ipii 
portent leurs armes trop loin de leurs frontières, sont 
toujours malheureux, jiarce. qu’ils ne (jcuvent jioint re- 
nouveler et secourir ces lrou|»cs aventurées. J’observe 
que toutes les nations sont plus valeureuses quand elles 
U. 6 
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combat lent pour Icui-s fojers, ([iic lorsqu’elles allaquenl 
leiies \oisins : cela 11e ^iendrail-il pas d'un princijic nalu- 
rel à riioininc, qu'il esl juste de se défendre, cl non pas 
d’altaquer son voisin? Je \ ois que les (lollcs fran(;aise el 
cs|)agnolc ne peinent point résister à la (lotte anglaise, 
et je m’étonne que du temps de Pliilipjie II la marine 
espagnole ail été supérieure seule ii celle d’Angleterre el 
de Hollande. Je remarque avec surprise <|ue tous ces ar- 
mements de marine ne produisent rien que la perle du 
commerce, qu’ils doivent protéger. D’un côté se présente 
le roi d’Espagne, maître du Potosi, obéré en Euro[)c, cl 
créancier de tous les officiers de sa couronne, de scs do- 
mestiques et des ouvriers de ^ladrid; de l’autre, la nation 
anglaise, qui jette d’une main les guinées que trente ans 
d’industrie lui ont fait gagner. Je i ois la pragmatique 
sanction qui fait tourner les tètes de la moitié de l’Eu- 
rope, el la reine de Hongrie ipii démembre ses provinces 
pour en soutenir l’indiiisibililé. La guerre qui s’allume 
en Silésie, devient épidémiipie, el acquiert un degré de 
malignité de plus à mesure qu’elle augmente. La capitale 
du monde s’ouvre au premier venu, et le Pape bénit ceux 
qui le font contribuer, n’osant pas les accabler de scs 
anathèmes; fllalie esl subjuguée et perdue. Les fortunes 
sont inconstantes : aucune puissance ne jouit d’une suite 
de prospérités; les revers suivent rajiidcmcnt les succès. 
Les Anglais, comme un torrent imjiétueux, entraînent 
les Hollandais dans leur course, el ces sages républicains 
qui envoyaient des dé|)utés pour commander les armées 
lorsque les plus grands hommes de l’Europe, les Eugène 
et les MarUiorougb, étaient à leur tète, n’en envoient 
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pninl lorsijuc le (lue de Ciiiuberlaiid et le jirinee de Wal- 
deck sont chargés du soin de les conduire. Le JNord s’cin- 
hrase, et produit une guerre funeste aux Suédois; le 
Danemark se remue, gronde et se calme, et la Pologne 
se soutient, parce (ju’cllc n’excite point de jalousies. lia 
Saxe change deux fois de parti; toutes les deux, son am- 
hition est trompée : elle ne got^ue rien a(ec les uns, et 
elle est écrasée avec les autres. Mais ce ipi’il y a de 
jilus funeste, c’est l’horrible elfusion qui se fait du sang 
humain : l’Euro[)e resscmhle à une boucherie, partout 
ce sont des batailles sanglantes; on dirait que les rois 
ont résolu da dépeupler la terre. La complication d’évé- 
nements a changé les causes des guerres; les effets con- 
tinuent, et le motif cesse : je crois voir des joueurs (pii, 
dans la rage du jeu, ne (juittent la partie <jue lorsqu’ils 
ont tout jierdu, ou (|u’ils ont ruiné leurs adversaires. Si 
l’on demandait à un ministre anglais : Pourcpioi conti- 
nucï-vous la guerre.^ C’est, dirait-il, que la France ne 
pourra jilus fournir à la dépense de la campagne pro- 
chaine; et si l’on faisait la même question à un Français, 
la réponse serait toute semblable. Supposons que l’un 
des deux accuse juste, et que l’acquisition de deux ou 
trois places frontières, d’une |)etite lisière de terrain, une 
limite un [leu plus étendue, doivent être ('(‘gardées 
comme des avantages; (piand on compte les dépenses 
excessives (pie la guerre a coûté, combien le peujile a été 
foulé (lar des impôts pour amasser ces grandes sommes, 
et surtout ([ue c’est au prix du sang de tant de milliers 
d’hommes (pie ces complètes ont été achetées, ipii ne 
serait point ému à la vue de tant de misérables (|ui sont 

b 2 ' 
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les \icliines de ees fiinesles (iiierelles? !\Iais si \ous êtes 
loiicliés par le malheur d’un |)arliciilier, ou si vous vous 
allendrissez à riul’ortuiie ([ui réduit une famille entière 
à la inisJ're, eomhien plus ne devez- vous pas l’èlre en 
voyant les vieissitudes des plus florissants einj)ires et des 
monarchies les ])lus puissantes de l'Emope? et e'est la 
plus hellc leçon de modération cpi’on puisse vous donner. 
(’iOnsidérer les éeueils, les naufrages, débris de l’amhi- 
tion, c'est ouvrir l’oreille à la voix de l’expérienee, (pii 
vous crie: Hois, princes, souverains avenir, cpie la fable 
d’Ieare, tjui nous peint la punition de l’ainhitieux, vous 
fasse éviter sans cesse cette passion insatiable et fou- 
gueuse. 

Je dis ])lus: si un Louis le Grand a éprouvé des revers 
prodigieux; si un Charles \11 a été prcscpie dépouillé 
de ses Klats; si le roi Auguste fut détrôné en Pologne, 
et son lils, déposé en Saxe; si l'Emperenr fut chassé de 
ses Etats: (piel mortel oserait se croire au-dessus d’une 
semblable destinée, et hasarder sa fortune contre l’in- 
certitude des événements, l’obseurité de l’avenir, et ces 
hasards inopinés cpii renversent en un clin d’aûl la saga- 
cité des ])rojcts les plus profonds et les plus ingénieux? 
L'histoire de la cupidité est l’école de la vertu : l’ambi- 
tion fait des tyrans, la modération fait des sages! 
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La pliiparl des histoires que nous avons, sont dos 00m- 
[)ilations de mensonges mêlés de (|neh[iies \érités. De 
ce nombre |trodigien\ de faits <|iii nous ont clé trans- 
mis, on ne [)cnl compter poni- avérés cpic cenv ([ni ont 
fait épo([ne, soit de rélévation on de la chute des em- 
pires. Il parait indubitable que la bataille de Salamine 
s’est donnée, et que les Perses ont été vaincus j)ar les 
Grecs. Il n’v a aucun doute qu’Alexandre le Grand n’ait 
subjugué rempire de Darius, que les Romains n’aient 
vaincu les (Carthaginois, Antiochus et Persée; cela est 
d’autant plus évident , qu’ils ont possédé tons ces Etats. 
L’histuirc acquiert encore plus de foi dans ce ([u’ellc rap- 
[lorle des guerres civiles de Marins et de S^lla, de Pom- 
pée et de César, d’Auguste et d'Antoine, [)ar l’authenli- 
eité des auteurs eontem])orains (pii nous ont décrit ces 
événements. On h’a point de doute sur le bouleverse- 
ment de l‘cm[)irc d’Occident, et sur celui d’Orient; car 
on voit naître et .se former des royaumes du démem- 
brement, de l'enijiire romain; mais lorsque la curiosité 
nous invite à descendre dans le détail des faits de ces 
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lonips reculés, nous nous |)rpci])itons dans un labyrinthe 
plein d’obseurités et de contradielions, d'où nous n’avons 
poinl de III pour sorlir. r/amour du merveilleux, le 
préjugé des historiens, le zèle mal entendu pour leur 
patrie, leur haine pour les nations qui leur étaient ojipo- 
sées, toutes ees dilTérentes passions ipii ont guidé leur 
plume, et les temps, de beaucoup postérieurs aux évé- 
nements, où ils ont écrit, ont si fort altéré les faits en 
les déguisant, qu’avec des yeux de lynx même on ne 
parviendrait pas à les dévoiler à jirésent. 

Cependant <lans la foule d’auteurs de l’antiquité, l’on 
distingue avec satisfaction la description que Xénophon 
fait de la retraite des Dix mille qu’il avait commandés 
et ramenés lui -même en Grèce. Thucydide jouit à peu 
près des mêmes avantages. INous sommes charmés de 
trouver, dans les fragments qui nous restent de Polyhe, 
l’ami et le compagnon de Scijiion l’Africain, les faits 
qu’il nous raconte, dont lui-même a été le ü’-moin. I.es 
lettres de (iicéron à son ami Attieus, portent le même 
caractère; c’est un des acteurs de ces grandes scènes qui 
parle, .le n’oublierai point les Commentaires de César, 
écrits avec la noble simplicité d’un grand homme; cl, 
(juoi qu'en ait dit Hirtius, les relations des autres histo- 
riens sont en tout conformes aux événements décrits 
dans ces Commentaires ; mais depuis (iésar, l'histoire 
ne contient que des panégyriques ou des satires. La bar- 
barie des temps suivants a fait un chaos de riiistoirc du 
Uas-Empire, et l’on ne trouve d’intéressant ipie les Mé- 
moires écrits par la lillc de l'empereur Alexis (iomnène, 
parce «pic cette princesse rapporte ce qu’elle-mèmc a vu. 
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Depuis, les moines, qui seuls avaienl quelques connais- 
sances, ont laissé des annales trouvées dans leurs con- 
venus, qui ont servi à l’histoire d’Allemagne; mais quels 
maU'riaux pour l'histoire! LesFran(;ais ont eu un Kvèque 
de Tours, un Joinville et le Journal de l’Ksloile, faibles 
ouvrages de compilaUnirs qui écri^ aient ce qu’ils appre- 
naient au hasard, mais cpii dii'Iieilemcnt pomaient être 
bien instruits. Dejiuis la renaissance des lettres, la pas- 
sion d’écrire s’est changée en fureur. Nous n’avons que 
trop de mémoires, d’anecdotes et de relations, parmi les- 
quelles il faut s’en tenir au petit nombre d’auteurs qui 
ont eu des charges, qui ont été eux -mêmes acteurs des 
événements, qui ont été attachés à la cour, ou qui ont 
eu la permission des souverains de fouiller dans les ar- 
chives, tels que le sage président de Thon, Philipjie de 
Comincs, Vargas, fiscal du concile de Trente, mademoi- 
selle d’Orléans,® le cardinal de Retz, etc.; ajoutons-y les 
Letlres de M. d’Kstradcs, les Mémoires de M. de Torcj, 
monuments curieux, surtout ce dernier, qui nous déve- 
loppe la vérité de ce testament de Charles II, roi d’Ks- 
pagne, sur lequel les sentiments ont été si partagés. 

(ie.s réflexions sui' l’incertitude de l’histoire, dont je 
me suis souvent occupé, m’ont fait naître l'idée de trans- 
mettre à la postérité les faits principaux auxquels j’ai eu 
part, ou dont j’ai été témoin, afin que ceux qui à l’ave- 
nir gou\ erneront cet Etat puissent connaître la vraie si- 
tuation des choses lorsque je parvins à la régence, les 
causes qui m’ont fait agir, mes movens, les trames de 

» .\niip- Marie -Lonisp il’Orléans, conmir sous le nom «le Ma- 
demoiselle, iliiche.ssp lie Monlpimsie.r; morte en iC<) 3 . 
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nos onncinis, les néi^ocialions, les guerres, et surtout 
les belles aelioiis de nos officiers, ]>ar lesquelles ils se 
sonl acquis riminortalité à juste titre. 

Depuis les ré\olulions qui bouleversèrent jjreinière- 
ment l’empire d’Oecidenl, ensuite celui d'Ori<‘nl, depuis 
les succès innnenses de Charlemagne, depuis l’époque 
bi‘illante du règne de (iharles-QuinI ; après les troubles 
(pie la réforme causa en Allemagne, et qui durèrent 
trente années, enfin après la giiem! cpii s’alluma à cause 
de la succession d’Ks|)agne, il n’est aucun évéïKunent 
plus remarquable et [iliis intéressant que celui <pie jiro- 
diiisit la mort de rempcreiir Charles \1, dernier mâle 
d<î la maison de Habsbourg. 

La cour de \ ienne se vit atta([uée ])ar un prince au- 
quel elle ne jmuvait su])[)oser assez, de force pour tenter 
une entreprise aussi difficile. IJienüit il se forma une 
conjuration de rois et de souverains, tous résolus à ]>ar- 
tager cette imnuuise succession. La couronne impériale 
passa dans la maison de Bavière; et lors(pi’il semblait 
que les événements eon(^ouraient à pronostiquer la ruine 
de, la jeune reine de Hongrie, cette princesse, par sa fer- 
meté et par son habileté, se lira d’un pas aussi dange- 
reux, et soutint la monarehie en sacrifiant la Silésie et 
une petite ])art du IVTilanais : c’était tout ce (pi’on pou- 
xait attendre d’une jeune princesse, (pii, à peine parve- 
nue au trcjne, saisit l’esprit du gouvernement, et devint 
l’âmc de son conseil. 

Cet ouvrage-ei étant destiné pour la postérité, me 
délivre de la gène de respecter les vivants, et d’observer 
de certains ménagements incompatibles avec la franchise 
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de la vérit»’ : il me sera permis de dire sans releiiue et 
tout haut ce que l’on pense tout has. Je peindrai les 
princes tels qu’ils sont, sans ])rc\ention ])our ceux qui 
ont été mes alliés, et sans haine pour ceux cpii ont été 
mes ennemis; je ne parlenii de moi-même que lorscpie la 
nécessité m'y obligera, et l’on me permettra, à rcxemj)le 
de C.ésar, de faire mention de ce qui me regarde en per- 
sonne tierce, pour éviter Todieux de l’égoïsme, (i’est à la 
|)ostérité à nous juger; mais, si nous sommes sages, 
nous devons la prévenir en nous jugeant rigoureusement 
nous-memes. lie vrai mérite d’un bon prince est d’avoir 
un attachement sincère au bien public, d’aimer la ])atrie 
et la gloire; je dis la gloire, car l’heureux instinct qui 
anime les hommes du désir d’une bonne réj)iitation, est 
le V rai principe des actions héronpies : c’est le nerf de 
l’àme, qui la réveille de sa léthargie pour la porter aux 
entreprises utiles, nécessaires et louables. 

Tout ce qu’on av ance dans ces Mémoires, soit à l’égard 
des négociations, des lettres de souverains, ou de traités 
signés, a ses preuves conservées dans les archives. On 
peut répondre des faits militaires comme témoin ocu- 
laire; telle relation de bataille a été dilTérée de trois ou 
quatre jours pour la rendre plus exacte et plus v éridique. 

La postérité verra peut-être avec surprise dans ces 
Mémoires les récits de traités faits et rompus : quoiipie 
CCS exemples soient communs dans l’histoire, cela ne 
justifierait point rauteur de cet ouvrage, s’il n’avait 
d’autres raisons meilleures pour excuser sa conduite. 

L’intérêt de l’Ktat doit servir de règle à la conduite 
des soiiv crains. Les cas de rompre les alliances sont ceux : 
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i" où l'allié manque à remplir ses engagements; 2 " où 
l’allié médite de vous tromper, et où il ne vous reste de 
ressource que de le prévenir; 3" une force majeure qui 
vous opprime et \ ous force à rompre vos t,raiU*s; 4" en- 
lin, l’insuffisance des moyens pour continuer la guerre: 
par je ne sais quelle fatalité, ces malheureuses richesses 
inlluent sur tout, et les princes sont les esclaves de leurs 
moyens; l’inUirct de l’Etat leur sert de loi, et elle est 
inviolable. Si le prince est dans l’obligation de sacrifier 
sa personne même au salut de ses sujets, à jilus forte 
raison doit-il leur sacrifier des liaisons dont la continua- 
tion leur deviendrait préjudiciable. Les exemples de pa- 
reils traités rompus se rencontrent communément dans 
l’histoire : notre intention n'est pas de les justifier tnus; 
j’ose pourtant avancer qu’il en est de tels, ou que la né- 
cessité ou la sagesse, la prudence ou le bien des peuples 
obligeait de transgresser, ne leur restant que ce moyen-là 
d’éviter leur ruine. Si François T'' avait accoinpfi le traité 
de Madrid, il aurait, en perdant la Bourgogne, établi 
un ennemi dans le cœur de ses Etats : c’était réduire la 
F rance dans l’état malheureux où elle était du temps de 
Louis XI et de Louis Xll. Si après la bataille de Mühlberg, 
gagnée par (Charles- Quint, la ligue protestante d’Alle- 
magne ne s’était pas fortifiée de l’appui de la France, 
elle n’aurait pu éviter de porter les chaînes que l’Em- 
pereur lui préparait de longue main. Si les Anglais 
n’avaient pas rompu l’alfiance si contraire à leurs inté- 
rêts, par laquelle Charles 11 s’était uni avec Louis XIV, 
leur puissance courait risque d’étre diminuée, d’autant 
plus que, dans la balance politique de l’Europe, la France 
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l’aurait emporté de beaucoup sur l’Angleterre. Les sages 
qui prévoient les effets dans les causes, doivent à temps 
s’opposer à ces causes si diamétralement opposées à leurs 
intérêts. Qu’on me permette de m’expliquer exactement 
sur cette matière délicate, que l’on n’a guère traitée dog- 
matiipiement. Il me paraît clair et évident qu'un parti- 
culier doit être attaché scrupuleusement à sa parole, 
l’eùt-il même donnée inconsidérément: si on lui manque, 
il peut recourir à la protection des lois, et, quoi qu’il en 
arrive, ce n’est qu’un individu qui souffre; mais à quels 
tribunaux un souverain prendra-t-il recours, si un autre 
prince viole envers lui ses engagements? La parole d’un 
jiarticulier n’entraîne que le malheur d’un seul homme; 
celle des souverains, des calamités générales pour des 
nations entières. Ceci se réduit à cette question : vaut-il 
mieux que le peuple périsse, ou que le prince ronqie 
son traité? Quel serait l’imbécile qui balancerait pour 
décider cette question? Vous voyez, par les cas que nous 
venons d’exposer, qu’avant que de porter un jugement 
décisif sur les actions d’un prince, il faut commencer par 
examiner mûrement les circonstances où il s’est trouvé, 
la conduite de ses alliés, les ressources qu’il pouvait 
avoir, ou qui lui manquaient pour remplir ses engage- 
ments. Car, comme nous l’avons déjà dit, le bon ou le 
mauvais état des finances sont comme le pouls des Etats, 
qui influent plus qu'on ne le croit, ni qu’on ne le sait, 
dans les opérations politiques et militaires. Le public, 
qui ignore ces détails, ne juge que sur les apparences, 
et se trompera par conséquent dans ses décisions; la 
])rudence empêche qu’on ne le détrompe, parce que ce 
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serait le comble de la démence d’cbruitcr soi-mème, par 
vaine gloire, la partie faible de l’Etat : les ennemis, cbar- 
més d’une pareille découverte, ne mampieraienl pas d’en 
profiter. La prudence exige donc ijii’on abandonne au 
public la liberté de ses jugements téméraires, et que, 
ne yioiivant se justilier |iendant sa \ ie sans comjiromettre 
fintérèt de FEtat, l’on se contente de se légitimer aux 
yeux désintéressés de la postérité. 

Peut-être ne scra-t-on pas bicbé que j'ajout e quelques 
réflexions générales à ce que je viens de dire sur les évé- 
nements ipii sont arrivés de mon tenijis. .le vois jire- 
mièrement ([uc les petits Etais j)cuvent se soutenir contre 
les plus grandes monarchies, lorsque ces EtaLs ont de 
l'industrie et beaucoup d’ordre dans leurs affaires, .le 
trouve que les grands empires ne vont <pic par des abus; 
ipi’ils sont remplis de confusion; et ipi’ils ne se sou- 
tiennent que par leurs vastes ressources, et par la force 
intrinsèque de leur masse. Les intrigues qui se font dans 
ces cours, perdraient des princes moins puissants; elles 
nuisent toujours, mais elles n’empêcbent }ias que de 
nombreuses armées ne conservent leur poids, .l’observe 
que toutes les guerres ])ortées loin des frontières de ceux 
qui les entreprennent, n'ont pas les mêmes succès que 
celles qui se font à |)ortée de la patrie. Ne serait- ce pas 
par un sentiment naturel dans l’homme, qui sent qu’il 
est ])lus juste de se défendre que de dépouiller son v oi- 
sin? Mais peut-être la raison jihysique l’emporte -t- elle 
sur la morale, par la difficulté de pourvoir aux vivres 
dans une distance éloignée de la frontière, à fournir <î 
temps les recrues, les remontes, les habillements, les 
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iiiiiiiilions de pierre. Ajoiilons encore (juc plus les 
Iroiipes sont aventurées dans les pays lointains, plus 
elles craignent (pi’oii ne leur coupe la retraite, ou <pi’on 
ne la leur rende diHîcile. Je m’aperçois de la supériorité 
inarcpiéc de la (lotte anglaise sur celles des l'rançais et 
«les Espagnols réunies, et je m’étonne comment la ma- 
rine de Phili|)pe 11, avant été supérieure à celle des An- 
glais et des Hollandais, n’a pas conservé d’aussi grands 
avantages. Je remar(|ue encore avec surprise <[ue tous 
ces armements de mer sont plus pour l’ostentation «|ue 
pour l’eiret , et «pi’au lieu de protéger le commerce, ils 
ne l'empêchent pas de se détruire. D'un c«')té se présente 
le roi d’Espagne, souverain du Polosi, obéré en Eurojie, 
cr«‘ancierà Madrid de ses olTieiers et de .scs domestiques; 
de l’autre, le roi d’.Angleterre, (|iii répand à pleines mains 
scs giiinées «pie trente ans d’industrie lui ont fait gagner, 
pour soutenir la reine de Hongrie et la pragmati«[ue 
sanction, indé|)endamment de «pioi cette reine de Hon- 
grie est obligée de sacrifier «piebpics provinces |)our sau- 
ver le reste. La capitale du monde chrétien s’ouvre au 
premier venu, et le Pape, n’osant jias accabler d’ana- 
ibèmes ceux qui le l'ont contribuer, est obligé de les bé- 
nir. 1/ltalie est inondée d’étrangers qui se battent pour 
la subjuguer. l>’evemple des Anglais entraîne comme 
un torrent les Hollandais dans cette guerre «jui leur est 
étrangère; et ces républicains «pii du temps «[ue des 
héros, les Eugiuie, les Marlborougb, commandaient leurs 
armées, y env«n aient des députevs pour régler les opé- 
rations militaires, n’en envoient ]>oinl lorsqu’un duc de 
(Ànnberland se trouve k la tète de leurs ti'oupes. Le JNord 
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s’embrase, et produit une i'uerre funeste à la Suède. I,e 
Danemark s’anime, s’agite et se ealme. I.,a Saxe eliange 
deux fois de parti; elle ne gagne rien, ni avec les uns, 
ni avec les autres, sinon qu’eUe attire les Prussiens dans 
ses Klats, et (pi’elle se ruine. Un conllit d’événemenUs 
change les causes de la guerre; cc'pendant les elTeUs con- 
tinuent, quoique le motif ait cessé. La fortune change, 
et passe rapidement d’un ]jarti dans l'autre ; mais l’am- 
hitiori et le désir de la v engeance nourrissent et entre- 
tiennent le feu de la guerre : il semble voir une partie 
de joueurs qui veulent avoir leur revanche, et ne quittent 
le jeu qu’après s’être ruinés entièrement. Si l'on deman- 
dait à un ministre anglais : Quelle raison vous oblige à 
prolonger la guerre? ("est que la France ne pourra plus 
fournir aux frais de la campagne prochaine, répondrait- 
il; si l’on faisait la même question à un ministre fran- 
çais, la réponse serait à peu près semblable. Ce cpi’il y 
a de déplorable dans cette politique, c’est qu’elle .se joue 
de la >ic des hommes, et que le sang humain répandu 
avec j)rofusion, l’est inutilement. Encore si, par la guerre, 
on pouvait parvenir à fixer solidement les frontières, et 
à maintenir cette balance de pouvoir si nécessaire entre 
les souverains de l’Europe; on jiourrait regarder ceux 
<|ui ont péri comme des v ictimes sacrifiées à la tianquil- 
lité et à la sûreté publique ; mais qu’on s’envie des [tro- 
vinees en Amérique, ne voilà-t-il pas toute l’Europe en- 
Irfiînée dans des partis différents, pour se battre sur mer 
et sur terre. Les ambitieux dev raient considérer surtout 
que les armes et la discipline militaire étant à peu près 
les mêmes en Europe, et les alliances mettant jiour l’or- 
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dinaire réi:;alitc des forces entre les parties belligérantes, 
tout ce (|ue les princes peii\cnt attendre de leurs plus 
grands avantages dans le temps où nous vivons, c’est 
d’acquérir par des succès accumulés, ou quelque petite 
ville sur les frontières, ou une banlieue qui ne rapporte 
pas les intérêts des dépenses de la guerre, et dont la 
population n’approche pas du nombre des citov ens péris 
dans les campagnes. 

Quiconque a des entrailles et envisage ces objets de 
sang-froid, doit être ému des maux que les hommes 
d’Etat causent aux peuples, maïujuc d’j rélléchir, ou 
bien entraînés par leurs passions/La raison nous prescrit 
une règle sur ce sujet, dont ce me semble aucun homme 
d’Etat ne doit s’écarter : c’est de saisir l’occasion, et 
d’entreprendre lorsqu’elle est favorable, mais de ne point 
la forcer en abandonnant tout au hasard. 11 y a des mo- 
menUs qui demandent qu’on mette toute son activité en 
jeu pour j)roliter; mais il y en a d’autres où la prudence 
demande qu’on reste dans l’inaction. Cette matière exige 
la plus profonde réllexion, parce que non seulement il 
faut bien examiner l’état des choses, mais qu’il faut en- 
core prévoir toutes les suites d’une entreprise, et peser 
les moyens que l’on a avec ceux de ses ennemis, pour 
juger lcs(juels l’enqiortent dans la balance. Si la raison 
n’y décide pas seule, et que la [>assion s’en mêle, il est im- 
possible que d’heureux succès suivent une pareille entre- 
prise : la politique demande de la |)atience; elle chef- 
d’œuvre d'un homme habile est de faire chaque chose 
en son temps et à propo^ L’histoire ne nous fournit que 
trop d’exemples de guerres légèrement entreprises : il 
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n’y a <|ii'à se l’appcler ]a \ic de François I", et ce (|ue 
|{ranlôine annonce'' èLre le siijel de la inalliciirense 
expédition du Milaiiais, où ce roi fut fait prisonnier à 
Pavie; il n’y a (ju’à voir combien ])eu Charles -Quint 
profita de l’occasion qui se présentait à lui ajirès la ba- 
taille de Miiblberj^, de siilijuguer l’Allemagne; il 11 ')^ a 
qu’à ^oir l’iiistoire de Frédéric V, électeur palatin, pour 
se convaincre de la précipitation a\ec la([uelle il s’enga- 
gea dans une entreprise au-dessus de ses forces. El dans 
nos derniers temps, iju’on se rapjiellc la conduite de 
Maximilien de Bavière, ipii, dans la guerre de succession, 
loisque ses Etats étaient, pour ainsi dire, bloqués par 
scs alliés, se rangea du parti des Français, pour se voir 
déjiouiller de ses Etats; et plus récemment Charles \11, 
roi de Suède, nous fournit un exenqile plus frajipanl en- 
core des suites funestes ipie renlètement et la fausse 
conduite des souverains attirent de malheui’s sur les su- 
jets. L’histoire est l’école des princes ; c’est à eux de 
s’instruire des fautes des siècles passés, pour les éviter, 
et pour apprendre qu’il faut se former un système, et 
le sui\rc pied à pied; et <]uc celui qui a le mieux cal 
cille sa conduite, est le seul ipii peut l’emporter sur 
ceux qui agissent moins eonséquemment que lui. 

’ l'ifs ilfs hmnmrx illuxires <7 gnimlx rtijii/aùifs fraiiyoix. Di.',- 
cours xxx'. Vf. l'adiiiiral de Bonnivel. 
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Eint lie la i’nisse à la tniiii île Krédérie- Guillaume, (laractère.s îles 
prinres île l'Eurupe, île leurs niinislres, île leurs £;énéraux. Idée 
de leurs forces, de leurs ressources, et de leur iulluence dans les 
afl'aires de l'Europe. Etal des sciences et des lieaux-arls. Ce qui 
donna lieu à la guen’e contre la maison d'Antriclie. 


A la mort de Frédéric-Guillaume, roi de Prusse, les revenus de 
l'Etat ne montaient qu’à sept millions quatre cent mille écus. Ea 
population, dans toutes les provinces, pouvait aller à trois millions 
d’àmes.’ Le feu roi avait laissé dans ses épargnes huit millions sept 
cent mille écus; point de dettes, les finances bien administrées, 
mais peu d'industrie : la balance du commerce perdait annuelle- 
ment un million deux cent mille écus, qui passaient dans l'étran- 
ger. L’armée était forte de soixante et seize mille hommes,* dont 


1740. 


* r.'eül un nombre rond que le Roi met ici; la véritable population n'alla, 
en 1740, qu'il lieux millionn deux cent quarante mille perxonnex. Note des èdi~ 
tfurs de 1 788. 

• A la mort du roi Frédéric- Guillaume Tarméc était forte de quatre- 
vingt-troi« millr quatre cent soixante-huit hommes. Voyez la noie du I. 1 . 
p. 17$, Mdduir-Wochrtibîaft. Berlin, i8.{o,]>. 5 a. 
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à peu près vingt-six mille étrangers; ce qui prouve que c'était un 
effort, et que trois millions tl'habitants ne pouvaient pas fournir 
h recruter même cinquante mille hommes, surtout en temps de 
guerre. Le feu roi n'était entré en aucmie alliance, pour laisser 
à son successeur les mains liljrcs sur le choix le plus avantageux à 
ses Intérêts, et pour former des alliances selon le temps et foc- 
casion. 

L'Euro])e était en paix, à l'exception de l'Angleterre et de 
l'Espagne, qui sc faisaient la guerre dans le nouveau monde pour 
deux oreilles anglaises que les Espagnols avalent coupées,» et qui 
dépensaient des sommes immenses pour des objets de commerce 
peu proportionnés aux grands efforts que faisaient ces deux 
nations. L’empei’eur Charles VI venait de faire la paix avec les 
Turcs à Belgrad, par la médiation de M. de Villeneufve, ministre 
de France à Constantinople. Par cette paix, l'Empereur cédait à 
l'empire ottoman le royaume de Servie , une partie de la Molda- 
vie, et l'importante vlUe de Belgrad. Les dernières années du 
règne de Charles AI avaient été si malheiu’euses, qu’il s’était vu 
dépouiller du royaume de Naples, de la Sicile, et d’une partie du 
r Milanais, par les Français, les Espagnols, et les Sardes. Il avait 
de plus cédé à la France, par la paix de 1737, ® le duché de Lor- 
raine, que la maison du duc son gendre avait possédé de temps 
immémorial. Par ce traité, l'Empereur doimait des provinces; et 
la France, de vaines garanties, à l'exception de la Toscane, qui 
doit être envisagée comme une possession précaii'e. La France 
garantissait à l’Empereur une loi domestique qu'il avait publiée 
pour sa succession, si connue en Europe sous le nom de pragma- 
tique sanction. Cette loi devait assurer à sa fille l'indivisibilité de 
sa succession. 

On a sans doute lieu d’etre surpris, en trouvant la lîn du 
lègue de Charles VI si inférieure à l’éclat qu'il jeta à son coin- 

* Kn 1788, on accusA les RspagnoU d’avoir coupé les oreilles au matelot 
anglais Jeokins, comme coupable de contrebande. 

** Aucune partie de la Moldavie ne fut cédée aux Turcs; l’Auteur veut dire 
la V ilachie autrichienne. 

® La paix préliminaire fut conclue à Vienne le 3 octobre 1735; et la paix 
définitive, le i8 novembre 1738. 
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mencemcnt. La cause des infortunes de ce prince ne doit s’attri- 
buer qu’à la perte du prince Eugène : après la mort de ce grand 
homme il n’y eut personne pour le l'emplacer: l'Etat manqua 
de nerf, et tomba dans la langueur et dans le dépérissement. 
(Charles VI avait reçu de la nature les qualités qui font le bon 
citoyen; mais il n'en avait aucune qui faisait le grand homme : il 
était généreux, mais sans discernement; d’un esprit borné et sans 
]>énétration ; il avait de l'application, mais sans génie, de sorte 
ipi’en travaillant beaucoup il faisait })cu; il possédait bien le droit 
germani(pie; parlant ])liisieurs langues et surtout le latin, dans 
lequel il excellait; bon père, bon mari, nitiis bigot et siq>erstitieiix 
comme tous les princes de la maison d'Autriche. On l'avait élevé 
pour obéir, et non pour commander. Ses ministres ramusaienl à 
juger les procès du conseil aulicpie, à s’attacher ponctuellement 
aux minuties du cérémonial et de l’étiquette de la maison de 
Hoiirgogne : et, tandis qu'il s’occupait de ces bagatelles, ou que 
ce prince perdait son temps à la chasse, ses ministres, véritable- 
ment maitres de l'Etat, disposaient de tout despotiquement. 

La fortune de la maison d’Autriche avait fait passer à son 
serv'icc le prince Eugène de Savoie , ilont nous venons de parler. 
Ce prince avait porte le petit collet en France; Louis XIV lui 
refusa un bénéfice : Eugène demanda une compagnie de dragons; 
il ne l'obtint pas non pins, parce qu'on mécoimaissait sou génie, 
et que les Jeunes seigneurs de la coiu" lui avaient donné le sobri- 
quet de dame Claude. Eugène, voyant <jue toutes les portes de 
la fortune lui étaient interdites, quitta sa mère, madame de Sois- 
sons, et la France, pour offrir ses services à l'empereur Léopold : 
il ilevint colonel et reçut un régiment; son mérite perça rapide- 
ment. Les services signalés qu'il rendit, et la supériorité de son 
mérite, l'élevèrent dans peu aux premiers grades militaires : il 
devint générabssime, président du conseil de guerre, et enfin 
premier ministre de l’empereur Charles V I. Ce prince se trouva 
donc chef de l'armée impériale; il gouverna non seulement les 
provinces autriclüennes, mais fEmpire même; et proprement il 
était empereur. Tant que le prince Eugène conserva la vigueur 
de son esprit, les armes et les négociations des Autrichiens prospé- 
rèrent : mais lorsque l'àge et les infirmités lui affaiblirent l’esprit, 
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cette tête qui avait si longtemps travaillé pour le bien de la mai- 
son impériale, fut hors d’état de continuer ce même travail, et de 
lui rendre les mêmes services. Quelles réflexions humiliantes pour 
notre vanité! lin Condé, un Eugène, un Marlborougli voient 
l’extinction de leur esprit précéder celle de leur corps; et les plus 
vastes génies finissent par l’imbécillité! Pauvres humains, ensuite 
glorifiez-vous si vous l’osez! 

La décadence des forces du prince Eugène fut l’époque des 
intrigues de tous les ministi’es autrichiens. Le comte de Sinzen- 
dorff acquit le plus de crédit sur l'esprit de son maître. Il tra- 
vaillait peu, il aimait la bonne chère : c’était l’Apicius de la cour 
impériale; et l’Empereur disait que les bons ragoûts de son mi- 
nistre lui faisaient de mauvaises affaires. Ce ministre, était haut 
et fier ; il se croyait un Agrippa , un Mécène. Les princes de l'Ent- 
pire étaient indignés de la dureté de son gouvernement; en cela 
bien différent du prince Eugène, qui, n’employant que la dou- 
ceur, avait su mener plus sûrement le corps gcrmani(|ue à ses 
fins. Lorsque le comte de Sinzendorff fut employé au congrès de 
Cambrai, il crut avoir pénétré le caractère du cardinal de Fleuiy': 
le P’rançais, plus habile que l’Allemand, le joua sous la jambe, 
et Sinzendorff retourna à Vienne, persuadé qu'il gouvernerait la 
cour de Versailles comme celle de l’Empereur. 

Peu de temps après, le prince Eugène qui voyait l’Empe- 
reur toujours occupé des moyens de soutenir sa pragmatique 
sanction , lui dit que le seul moyen de l’assurer, était d’entretenir 
cent quatre-vingt mille hommes, et qu’il indiquerait les fonds 
pour le payement de cette augmentation, si l’Empereur y voulait 
consentir. Le génie de l’Empereur, subjugué par celui d'Eugène, 
n’osait rien lui refuser : l’augmentation de quarante mille hommes 
fut résolue, et bientôt l’armée se trouva complète. Les comtes de 
Sinzendorff et de Starhemberg, ennemis du prince Eugène, re- 
présentèrent à fEmpereur que ses pays, foulés par des contribu- 
tions énormes, ne pouvaient suffire à l’entretien d'une si grosse 
armée, et qu’à moins de vouloir ruiner de fond en comble l’Au- 
triche, la Bohême et les autres provinces, il fallait réformer 
1 augmentation. Charles VI, qui ne connaissait rien aux finances 
non plus qu’au pays qu’il gouvernait, se laissa entraîner par ses 
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ministres, et licencia ces quarante mille hommes nouvellement 
levés, à la veille du décès d’Auguste I", roi de Pologne.» 

Deux candidats se présentèrent pour occuper ce trône vacant. 
L’un, c’était Auguste, électeur de Saxe, fils du dernier roi de 
Pologne, soutenu par l’empereur des Romains, l’impératrice de 
Russie, l’argent et les troupes saxonnes. L’autre était Stanislas 
Lesze/.ynski , appelé pai' les vœux des Polonais, et protégé par 
Louis XV, son beau-fils; mais le secoui's (pi’il tira de la France 
se réduisit à quatre bataillons. Il vit la Pologne; il fut assiégé à 
Danzig: il ne put s'y maintenir, et renonva pour la seconde fois 
au triste honneur de porter le nom de roi dans une republique 
où régnait l’anarchie. 

Le comte de SinzendorlT comptait si fort sur l'esprit pacifique 
du cardinal de Fleurj', qu'il engagea légèrement sa cour dans les 
troubles de la Pologne. Le plaisir de donner la couronne de Po- 
logne, coûta à l'Empereur trois royaumes et quelques belles pro- 
vinces. Dcqà les Français avaient passé le Rhin, diÿà ils assié- 
geaient Kchl, (|u’à V'ienne on faisait des paris sur leur inaction. 
Cette guerre cpi'on entreprit, fut l'ouvrage de la vanité, et la paix 
(pii s'ensuivit, celui de la faiblesse. Le nom du prince Eugène , 
(pii en imposait encore, soutint les armes des Autrichiens sur le 
Rhin, les campagnes de 1784 et de lySS; et bientôt après il finit 
de vivre , mais trop tard pour sa gloire. 

Deux emplois qui avalent été réunis par le prince Eugène, le 
commandement de l’armée et la présidence du conseil de guerre, 
furent séparés. Le comte de Ilarrach eut la charge de président, 
et Konigsegg, Wallis, Seckendorff, Ncipperg, Schmeltau, Khe- 
veidiüUer et le prince de Hildbourghauscn briguèrent l’honneur 
dangereux de commander les années impériales. Quelle lâche de 
liillcr conti'e la réputation du prince Eugène, et de remplir une 
place (|u'il avait si bien occupée! D'ailleure ces généraux étaient 
aussi divisés enti-e eux que les successeurs d'Alexandre. Pour 
suppléer au mérite qui leur manquait, ils avaient recours à l’in- 

* Comme électeur de Saxe, il est nommé Frédéric -Auguste T'; ma» les 
Polonais le désignent sou.s le nom d'Auguste II. Il mourut le février 1733 . 
Son successeur s'appelait en Saxe Frédéric-Auguste 11 ; en Pologne, Auguste III. 
Dans ce volume, celui-là est quelquefois nommé Auguste celui-ci, Auguste 11. 
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trique : SeckcndorfT et le prince de Hildbour^haiiscn s'appuyaient 
du crédit de i'Impcratrice et d’un ministre, nommé Baitenstein, 
natif d’.'Usace, de petite extraction, mais laborieux, et qui avec 
deux associés, Knorr et Weber, formait un triumvirat qui gou- 
vernait aloi’s les affaires de l’Empereur; Khcvcnhüller avait un 
parti dans le conseil de gueiTC, et Wallis, (pii se faisait gloire de 
haïr et d’être haï de tout le monde, n’en avait aucun. 

Les Russes étaient alors en guerre avec les Turcs. Les succès 
des premiers enflammaient le courage des Autrichiens : Barten- 
slein crut qu’on pourrait chasser les Turcs de f Europe; Sccken- 
dorlT visait au coniinandcmcnt de farméc. Ces deux personnes, 
sous prétexte que l’Empereur devait assister les Russes, ses alliés, 
contre l'ennemi du nom chrétien, plongèrent la maison d’Autriche 
dans un abîme de malheurs. * Tout le monde voidait conseiller 
l'Empereur : ses ministi’es, flmpéralricc, le duc de Lorraine, 
chacun tracassait de son cïité. Il émanait du conseil impérial 
chaque jour de nouveaux projets <f opérations; les cabales des 
grands qui sc contrecarraient, et la jalousie des générau.x, firent 
manquer toutes les entreprises. Les ordres ([ue les généraux rece- 
vaient de la cour, sc contredisaient les uns les autres, ou bien 
obligeaient ces généraux à des opérations impraticables. Ce 
désordre domestique devint plus funeste aux armes autrichiennes 
que la puissance des Infidèles. A Vienne on exposait le vénérable, 
tandis fpi’on perdait des batailles en Hongrie; et fou espérait dans 
les miracles de la superstition, pour réparer les fautes de la mal- 
habileté. Seckendorff fut emprisonné à la fin de sa première 
campagne, à cause, disait-on, que son hérésie attirait le cour- 
roux céleste. Kônigsegg, après avoir commandé la seconde année, 
fut fait gi'and maître de flmpératricc; ce qui fit dire ;i Wallis, 
(pii eut le commandement la troisième année, (pic son premier 
prédécesseur avait été cncoffré, le second était devenu eumnpie 
du sérail, et qu’il lui restait d’avoir la tête tranchée. Il ne sc 
trompa guère; car après avoir pei-du la bataille de Kroxka, il fut 
enfermé au château de Brünn. Ncipperg que fEinpereur et le 

» Voyer l. I , p. 170, et l’ouvrage intitulé Versuch eirirr I^h^nsbeschrrihun^ 
des Feldmarschnlh Grafcn Scchcndorff. (Sans lieu d'impression.) 179a» in-8, 
t. II, p. 9. 
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duc de Lorraine avaient instamment conjuré d’accélérer la paix, 
la conclut avec les Turcs à Bcigrad, et, pour récompense, fut à 
son retoiu" confiné au château de Glalz.* Ainsi la cour de Vienne, 
n'osant pas remonter à la cause de scs malheiu-s, aux(|uels tout 
ce (|ue la cour avait de plus auguste avait contribué, pour sc 
consoler, punissait les instruments subalternes de ses inibrtuucs. 

Après la conelusiüii de cette paix, l’armée autrichienne se 1739. 
trouva dans un état de délabrement affreux : elle avait fait des 
pertes considérables à Widdin, à âlehadia, à l’anc/.owa, au Ti- 
moc, à Krozka; fair malsain, les eaux bourbeuses avaient occa- 
sionné des maladies contagieuses, et la proximité des Tiu-cs lui 
avait communiqué la peste; elle était en meme temps ruinée et 
découragée. Après la paix, la plus grande partie des troupes dc- 
meiu’a en Hongrie; mais lem' noml)rc ne passait pas quarante- 
trois mille combattants. Personne, ne pensa à rcconq)léter l'armée: 
l'Empereur n’avait d’ailleurs que seize mille hommes en Italie, 
douze mille au plus en Flandre, et cinq ou six régiments répandus 
dans les pays héréditaires. Au lieu donc que cette armée devait 
faire le nombre de cent soixante et quinze mille honuucs, l’effectif 
ne montait pas à quatre- vingt -deux mille. On avait supputé, 
l'année 1783, «pie rEiiqiercur pouvait a> oir vingt-huit millions 
de revenus; il en avait bien perdu depuis, et les dépenses de deux 
guerres consécutives favaient abimé de dettes, «pi'il avait peine 
d’acquitter ai ec vingt millions de revenus qui lui restaient. Outre 
cela, scs finances étaient dans la plus grande confusion, l ne 
mt'siiitelligence ouverte régnait entre scs ministres; la jalousie 
divisait les généraux, cl fEmpereiir lui -même, décom-agé pai- 
tant de mauvais succès, était dégoûté de la vanité des graudeui-s. 
Gependaiil l'empire autrichien, malgré ses vices et scs faibles 
cachés, figurait encore, fanuée 1740, en Europe, au nombre des 
puissances les plus formidables : fou considérait scs l'cssoiu’ces , 
et «pi’une boiuie tête y pouvait tout changer; en altcndaut, sa 
fierté suppléait à sa force, et sa gloii'C passée, à son humiliation 
présente. 

11 n’en était pas de meme de la France. Depuis l'muée 167a 

* Ce n'est pas à Glatz, ni, comme il est dit plus bas, à Brüon, que Neip- 
perg fut emprisonné , mais à Raab. 
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ce royaume ne s’était pas ti’ouvé dans une situation plus brillante; 
il devait une partie de ses avantages à la sage administration du 
cardinal de Fleury. Louis XIV avait placé cc cardinal, .alors 
ancien évêcpie de Frtjus, en tpialité de précepteui' anprès de son 
petit-lUs. Les prêtres sont aussi ambitieux que les autres hommes, 
et souvent plus raflinés. Après la mort du duc d’Orléans , régent 
du royamne, Fleiuy fit exiler le duc de Bourbon qui occupait 
celte |)lace, pour la remplir lui-même. Il mettait plus de pru- 
dence que d’activité dans sa inanièi-c de gouverner; du lit de 
ses maîtresses il persécutait les jansénistes : il ne voulait que des 
évêques orthodoxes, et cependant, dans une grande maladie 
(ju’il fit , il refusa les sacrements ilc l'Eglise. Richelieu et Mazarin 
avaient épuisé ce <]ue la pompe et le faste peuvent donner de 
considération : Fleury fit, par contraste, consister sa grandeur 
dans la simplicité. Ce cardinal ne laissa qu’une assez mince suc- 
cession à ses neveux; mais il les enrichit par d'iimncnscs bienfaits 
(jue le Roi répandit sur eux. Ce premier ministre préférait les 
négociations à la guerre, pai'ce (pi’il était fort dans les intrigues, 
] et qu’il ne savait pas commander les armées : il affectait d’être 
pacifique, pour devenir farbilrc plutôt que le vainqueur des rois: 
hai-di dans ses projets, timide dans leur exécution; économe des 
revenus de l’Etat, et doué d’un esprit d’ordit;, (]ualités (jui le 
j'endii'cnt utile à la France, dont les finances étaient épuisées par 
la guerre de succession, et par une administration vicieuse. 11 
négligea trop le militaire, et fit trop de cas des gens de finance: 
de son temps la marine était presque anéantie, et les troupes de 
terre, si fort négligées, quelles ne purent pas tendre leurs tentes 
la première campagne de f année 1783. Avec quelques bonnes 
parties pour l’administration intérieuie, cc ministre passait en 
Europe pom- faible et fourbe, vices (ju’il tenait de l’Eglise, où il 
avait été élevé. Cependant la bonne économie de ce cardinal avait 
procuré au royaume les moyens de se libérer d’une |>artie des 
dettes immenses contractées sous le règne de Louis XIV. Il ré- 
jiara les désordi'cs de la régence; et, à force de temporiser, la 
France se releva du boulevcrecinent (ju’avait causé le système 
de Law. 

Il fallait vingt aimées de paix à cette monai'chic, poui' respirer 
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après tant de calamités. Chauvelin, sons-ministre, qui travaillait 
sous le Cardinal, tira le royaume de son inaction : il fit résoudre 
la guerre que la France entreprit l’année 1783, dont le roi Sta- 
nislas était le prétexte, mais par laquelle la France gagna la Lor- 
raine. Les coui’tisans de Versailles disaient que Chaiivelin avait 
escamoté la guerre au Cardinal, mais que le Cardinal lui avait es- 
camoté la paix. Chauvelin, encomagé et triomphant de ce (pie 
son coup d’essai avait si bien réussi, se flatta de pouvoir devenir 
le premier dans l’Etal. Il fallait accabler celui qui fêtait : il 
n’épai'gna point les calomnies pour noircir ce prélat dans l'esprit 
de Louis XV; mais ce prince, subordonné au CarcÜnal, qu’il 
croyait encore son précepteiu-, lui rendit compte de tout. Chau- 
velin fut la victime de son ambition. Sa place fut donnée par le 
Cai'diiial .'i M. .\melot, homme sans génie, auijucl le premier mi- 
nistre se confiait hardiment, parce qu’il n’avait pas les talents 
d’un homme dangereux. 

La longue paix dont la France avait joui, avait interrompu 
dans son militaire la succession des grands généraux. M. de Vil- 
lars, qui avait commandé la première campagne en Italie , était 
mort. i>LVl. dcBroglie, deNoailles, de Coigny étaient des hommes 
médiocres; Maillebois ne les surpassait pas. M. de Aoailles était 
accusé de manquer de cet instinct belliqueux qui se confie en ses 
propres forces; il trouva un jour une épée pendue à sa porte, 
avec cette inscription : Point homicide ne seras. Les talents du 
maréchal de Saxe n’étaient pas encore dé^•eloppés. Le maiéchal 
de Belle -Islc était de tous les militaires celui qui avait le plus 
séduit le pul)Uc; un le regardait comme le soutien de la discipline 
militaire. Son génie était vaste; son esprit, brillant; son courage, 
audacieux; son métier était sa passion, mais il se livrait sans 
réserve à son imagination : il faisait les projets, son frère les ré- 
digeait; on appelait le maréchal l'imagination, et son frère, le 
bon sens. 

Depuis la paix de Vienne, la France était l’arbitre de l'Eu- 
rope. Scs armées avaient triomphé en Italie comme en Allemagne. 
Son ministre Villeucufve avait conclu la paix de Bclgrad : elle 
tenait la cour de Vienne, celle de Madrid et celle de Slockliohn 
dans mic espèce de dépendance. Ses forces militaires consistaient 
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en cent quatre-vingts bataillons, chacun de six cents hommes; 
deux cent vingt -quatre escadrons, à cent têtes; ce qui fait le 
nombre de cent trente mille quatre cents combattants, outre 
trente-six mille hommes de milice. Sa marine était considérable; 
elle pouvait mettre quati e-\ ingls vaisseaux de différent rang en 
mer, y compris les frégates; et pour le senice de celte flotte, on 
comptait jusqu’à soixante mille matelots cnclassés. Les revenus 
du royaume montaient, l'année 174», à soixante millions d’écus, 
dont on décomptait dix millions affectés au payement des intérêts 
des dettes de la couronne qui venaient encore de la guerre de 
succession. Le cardinal de Fleury appelait les fermiers généraux 
qui étaient à la tête de cette recette, les quarante coloimes de 
l'État, parce qu’il envisageait la richesse de ces traitants comme 
la ressoui’ce la plus sûre du royaume. L’espèce d'honunes la plus 
utile à la société, qu'on appelle le peuple et qui cultive les terres, 
était pauvre et obérée, surtout dans les provinces qu’on appelle 
de conquête. En revanche, le luxe et l’opidence de Paris égalait 
peut-être la somptuosité de l'ancienne Rome du temps de Lucul- 
lus. On comptait pom- plus de dix millions d'argent orfévré, dans 
les maisons des particuliers de celte capitale immense. Mais les 
moeurs étaient dégénérées : les Français surtout habitants de 
Palis, étaient devenus des Sybarites amolbs pau’ la volupté et 
la mollesse. 

Les épargnes que le Cai'dinal avait faites pendant son admi- 
nistration, fuient absorbées en partie par la guerre de 17.33, et 
en partie pai' la disette afl'reiise de l'année 1740, qui ruina les 
plus florissantes provinces du royaume. Des maux que Law avait 
faits à la France il avait résulté une espèce de bien, consistant 
dans la compagnie du Sud, établie au port de L'Orient; mais la 
supériorité des flottes anglaises ruinant à chaque guerre ce com- 
merce, que la marine guerrière de la France ne pouvait pas 
protéger suffisamment, cette compagnie ne put pas à la longue 
se soutenir. Telle était la .situation de la France l'aimée 1740: 
respectée au dehors, pleine d’abus dans son intéi'ieur, sous le 
gouvernement d’un prince faible qui s’était abandoimé, lui et son 
royaume, à la direction du cardinal de Fleui’y. 

Phflippe V, que Louis XIV avait placé, en se ruinant, sur le 
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trône d’Espagne, y régnait encore. Ce prince avait le malheur 
d’être sujet à des attaques d’une mélancolie noire, qui approchait 
asseï de la démence: il avait abdiqué, l’année 1726,“ en faveur 
de son fds Louis, et il reprit le gouvernement, l’année 1727,® 
après la mort de ce prince. Cette abdication s’était faite contre 
la volonté de la reine Elisal>eth Famèse, née princesse de Parme: 
elle aurait voulu gouverner le monde entier; elle ne pouvait vivre 
que sur le trône. On l’accusa d’avoir précipité la mort de Don 
Louis, fils d’un premier lit de Philippe V. Les contemporains ne 
peuvent ni l’accuser ni la justifier de ce meurtre, parce qu'il est 
impossible, d’un certain éloignement, de discuter et d’approfondir 
des détails aussi mystérieusement cachés. 

La Reine, pour empêcher le Roi de prendre désoi-mais des 
dégoûts pour le trône, l’y retint en entreprenant continuellement 
de nouvelles guerres, soit avec les Barbaresques , soit avec les 
Anglais, soit avec la maison d’Autriche. I^a fierté d’un Spartiate, 
l’opiniâtreté d’un Anglais, la finesse italienne et la vivacité fran- 
çaise, formaient le caractère de cette femme singtdière: elle mar- 
chait audacieusement à raccomplisscinent de ses desseins; rien ne 
la surprenait, rien ne pouvait l'arrêter. 

Le cardinal Alberoni, si célèbre dans son temps, avait un 
génie ressemblant à celui de cette princesse; il travailla longtemps 
sous elle. La conspiration du prince Ccllamare perdit ce ministre, ! 
et la Reine fut obligée de l'exiler, pour satisfaire à la vengeance 
du duc d'Orléans, régent de France. Un Hollandais de nation, 
nommé Rip[>erda, remplit cette place inij)ortantc : il avait de 
fesprit; cependant ses malversations fiuent cause qu'il ne put se 
soutenir longtemps. Ces changements de ministres furent imper- 
ceptibles en Espagne, parce que ces ministres n’étaient que les ' 
instruments dont la Reine se sei’vait, et que e'étail dans tous les 
temps sa x olonté qui réglait les affaires. 

L’année 1740,1» l’Espagne sortait de la guerre d’Italie, qu’elle 
avait terminée glorieusement. Don Carlos, que les Anglais avaient 

a Philippe V abdiqua le i5 janvier iya4» luais il reprit le pmivoir le 
5 septembre de la même année, après la mort de son (Us Louis, qui eut lieu 
le 1 " août. 

1735. 
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tran.sporté en Toscane pour succéder à Cosme,» dernier duc de 
la maison de Médicis, ce Don Carlos, dis-je, était devenu roi 
de Naples; et François de Lorraine avait reçu cette Toscane en 
dédommagement de la Lorraine, que la France avait réunie à sa 
monarchie. Ainsi ces mêmes Anglais qui a\aient combattu avec 
tant d’acharnement contre Philippe V, furent les promoteurs de 
la pidssance espagnole en Italie: tant la politique change, et les 
idées des hommes sont v ariables ! 

Les Espagnols ne sont pas aussi riches en Euro])e (ju’ils pour- 
raient l’être, parce qu’ils ne sont pas laborieux. Les trésors du 
nouveau monde sont poui- les nations étrangères qui, sous des 
noms espagnols, se sont approprié ce commerce : les Français, 
les Hollandais et les .\nglais jouissent proprement du Pérou et 
du Mexiijue. L’Espagne est devenue un entrepôt d’où les richesses 
s’écoulent, et les plus habiles les attirent en foule. 11 n’y a pas 
assez d'habitants en Espagne pour cultiver les terres ; la police a 
été négligée jusqu’ici; et la superstition range ce peuple spirituel 
au rang des nations .'t demi barbares. Le Roi jouit de vingt-quatre 
millions d’écus de revenus; mais le gouvernement est endetté. 
L’Espagne entretient cinquante -cinq à soixante mille hommes 
de troupes réglées; sa mai'iuc peut aller à cinquante vaisseaux 
de ligne. 

Les liens du sang qui joignent les deux maisons de Bourbon, 
produisent entre elles une alliance étroite : cependant la Reine se 
trouvait outragée de la paix de 1737, que le cardinal de Fleury 
avait faite à son insu; pour s’en venger, elle causait à la France 
tous les désagréments (pii dépendaient d’elle. 

Alors fEspagne était en guerre avec l’Angleterre, qui proté- 
geait' des contrebandiers : deux oreilles anglaises coupées à un 
matelot de cette nation allumèrent ce feu , et les armements coû- 
tèrent des sommes immenses aux deux nations ; leur commerce 
en souffrit, et, comme de coutume, les mai’chands et les parti- 
culiers expièrent les sottises des grands. Le cardinal de Fleuiy 
n’était pas mécontent de cette guerre; il s’attendait bien à jouer 
le rôle de médiateur ou d’arbitre, pour augmenter les avantages 
du commerce de la France. 

* Jcan-Gasloo. 
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Le Portugal ne figurait point en f^uropc. Don Juan n’était 
connu que par sa passion bizarre pour les cérémonies de l'Église. 
11 avait obtenu par un bref du pape le droit d’avoir un patriarche, 
et, par un autre bref, de dire la messe, à la consécration près. 
Ses plaisirs étaient des fonctions sacerdotales; ses bâtiments, des 
couvents; ses armées, des moines, et ses maîtresses, des re- 
ligieuses. 

De toutes les nations de l’EurojM;, l'anglaise était la plus opu- 
lente : son commerce embrassait tout le monde; ses richesses 
étaient excessives, ses ressources, presque inépuisables; et, pour- 
\vie de tous ces avantages, elle ne tenait pas entre les puissances 
le rang qui semblait lui convenir. 

George II, électeur de Hanovre, gouvemait alors l’Angleterre. 
11 avait des vertus, du génie, mais les passions vives à l'excès; 
ferme dans ses résolutions, plus avare qu’économe, capable de 
travail, incapable de patience, violent, brave, mais gouvernant 
l'Angleterre par les intérêts de l’Electorat , et trop peu maître de 
lui-même pour diriger une nation qui fait son idole de sa liberté. 

Ce prince avait pour ministre le chevalier Robert Walpole. 
11 captivait le Roi en lui faisant des épargnes de la liste civile, 
dont George grossissait son trésor de Hanovre; il maniait l’esprit 
de la nation par les charges et les pensions qu’il distribuait à 
propos pour gagner la supériorité des membres du parlement; 
son génie ne s’étendait pas au delà de l’Angleterre : il s’en remet- 
tait pour les affaires générales de l’Europe à la sagacité de son 
frère Horace. Ifn jour que des dames le pressaient de faire a\’cc 
elles une partie de jeu, U leur répondit: «j’abandonne le jeu et 
l’Europe à mon frère. » Il n’entendait rien à la politique ; c’est ce 
qui donna lieu à ses ennemis de le calomnier, en l'accusant d’être 
susceptible de corruption. 

Malgi'é toutes les connaissances que Walpole avait de finté- 
rieui- du royaume, il entreprit un projet important qui lui man- 
qua : il voulut introduire l’accise en Angleterre. ' Si cette tentative 
lui avait réussi, les sommes que cet impôt devait rapporter, 
auraient suffi pour rendre l’autorité du Roi despotique. La na- 
tion le sentit; elle se cabra. Des membres du parlement dirent à 

' '7«7- (1733. Voyez 1. I, p. i65.J 


Digitized by Google 



i 4 mSTOIRE DE MON TEMPS. 

Walpole qu'il les payait pour le courant <les sottises ordinaires, 
mais que celle-là était au-dessus de toute corruption. Au sortir 
du parlement Walpole fut attaqué; on lui saisit son manteau, 
qu'il lâcha à temps, et il se sauva à l’aide d’un capitaine des 
gardes (jui se trouva, pom’ son bonljeur, dans ce tumidlc. Le 
Roi apprit par cette expérience à l’espccter la liberté anglaise; 
l’afTaire des accises tomba, et sa prudence raffennit son trône. 

Ces troubles intestins empêchèrent l’Angleterre de prendre 
part à la guerre de 1733. Bientôt après s’alluma la guerie avec 
l'Espagne, malgré la cour. Des marchands de la cité produisirent 
devant la chambre basse des oreilles de contrebandiers anglais, 
que les Espagmds avaient coupées. La robe ensanglantée de César 
qu' Antoine étala devant le peuple romain, ne fit pas une sensation 
jilus vive à Rome, que ces oreilles n'en causèrent à Londres. Les 
esprits étaient émus; ils résolurent tiimultuairement la gueiTC : le 
ministre fut obligé d’y consentir. La cour ne tira d'autre parti de 
cette guerre que d'éloigner de Londres l'amiral Haddock, dont 
l'éloquence l’emportait dans la chambre basse sur les corniptions 
de Walpole; et le ministre, qui disait qu’il connaissait le prix de 
chatpie Anglais, parce qu'il n’y en avait point qu’il n’eût mar- 
chandé ou corrompu, vit que ses guinées ne l’emportaient pas 
toujours sm- la force et l’évidence du raisonnement. 

L’Angleterre entretenait alors quatre-vingts vaisseaux des 
quatre premiers rangs, et cinquante vaisseaux d’un ordre infé- 
rieur, environ trente mille hommes de troupes de terre. Ses reve- 
nus, en temps de paix, montaient à vingt-quatre millions d’écus; 
elle avait, au delà, une ressource immense dans la bourse des 
particuliers, et dans la facilité de lever des impôts sur des sujets 
opulents. Elle donnait alors des subsides au Danemark, pour 
l’entretien de six mille hommes; à la liesse, pour un nombre pa- 
reil; ce qui , joint à vingt-deux mille Hanovriens, lui fournissait 
en Allemagne im corps de trente - quatre mille hommes à sa dis- 
position. Les amiraux WageretOgle avaient la réputation d’être 
ses meilleurs marins: pour les troupes de terre, le duc d’Argyle 
et mylord Stair étaient les seuls qui eussent des prétentions fon- 
dées à primer les premiers emplois, quoique ni l’un ni l’autre 
n’eussent jamais commandé des armées. 
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Le sieur Lyltelton passait pour l'orateur le plus véhément; le 
lord llardwicke, pour l'homme le plus instruit; mylord Chester- 
field, pour le jdus spirituel; le lord Carteret, pour le |)olitiquc le 
plus violent. 

Quoique les sciences et les arts se fussent enracinés dans ce 
royaume , la douceur de leur commerce n'avait pas fléchi la féro- 
cité des mœurs nationales. Le caractère dur des Anglais voulait 
des tragédies sanglantes : ils avaient perpétué ces combats de 
gladiateurs qui font l'opprobre de fbumanité; ils avaient produit 
le grand Newton, mais aucun peintre, aucun sculpteur, ni aucun 
bon musicien. Pope florissait encore, et embellissait la poésie des 
idées mâles que lui fournissaient les Sbaflcsbui’y et les Boling- 
broke. Le docteur Swift, qu'on ne peut comparer à personne, 
était supérieur à ses compatriotes pour le goût, et se signalait 
par des critiques fines des mœurs et des usages. 

La ville de Londres l'emportait sur celle de Paris, en fait de 
population, de deu.v cent mille âmes. Les habitants des trois 
royaumes montaient proche de huit ntillions. L’Ecosse, encore 
pleine de jacobites, gémissait sous le joug de l’Angleterre, et les 
catholiques d'Irlande se plaignaient de l'oppression sous laquelle 
la haute Eglise les tenait asservis. 

A la suite de cette puissance se range la Hollande, comme une 
chaloupe qui suit l’impression d’un vaisseau de guerre auquel elle 
est attachée. Depuis f abolition du stadhoudérat, cette république 
avait pris une forme aristocratique. Le grand pensionnaire, as- 
sisté du greffier, propose les affaires à l’assemblée des états géné- 
raux, donne des audiences aux ministres étrangers, et en fait 
le rapport au conseil. Les délibérations de ces assemblées sont 
lentes; le secret est mal gardé, parce qu'il faut conununiquer les 
affaires à un trop grand nombre de députés. Les Hollandais, 
comme citoyens, abhorrent le stadhoudérat, qu'ils envisagent 
comme un acheminement à la tyrannie; et comme marchands, 
ils n'ont de politique que leiœ intérêt. Leur gouvernement, par 
ses principes, les rend plus propres à se défendre qu’à attaquer 
leurs voisins. 

C’est avee une surprise mêlée d’admiration que l’on considère 
cette république établie sur un terrain marécageux et stérile, à 
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moitié entourée de l’Océan, qui menace d’emporter ses digues, 
et de l’inonder. Une population de deux millions y jouit des ri- 
chesses et de l’opulence qu’elle doit à son commerce et à des 
miracles de l’industrie humaine. La ville d’Amsterdam se plaignait, 
à la vérité, que la compagnie des Indes orientales des Danois, et 
celle des Français établie au port de L’Orient, portaient quelque 
priqudice à son commerce; ces plaintes étaient celles d’envieux. 
Lne calamité plus réelle aflligeait alors la République. Une espèce 
de vci's qui se trouve dans les ports de l’Asie , s’était introduite 
dans Iciu-s vaisseaux, puis dans le fascinage qui soutient les 
digues, et rongèrent les uns et les autres; ce (pii mettait la Hol- 
lande dans la crainte de voir écrouler ses boiüevards à la première 
tempête. Le conseil assemblé ne trouva d’autre remède à cette 
ealamité (pie d'ordonner des jours de jeûne par tout le pays : 
quelque plaisant dit que le jour de jeûne aurait dû être indiqué 
pour les vers. Cela n’empêchait pas que l'Etat ne fût très-riche; 
il avait des dettes qui dataient encore de la guerre de succession , 
et qui, au lieu d’affaiblir le crédit de la nation, l’augmentaient 
plutôt. Le pensionnaire van der Heim, qui gouvernait la Hol- 
lande, passait pour un homme ordinaire; flegmatique, circon- 
spect, même timide, mais attaché à f Angleterre par la crainte de 
la France, la coutume et la rebgion. 

La Répubbque pouvait avoir douze millions d’écus de re- 
venus, sans compter les ressoiu’ces de son crédit; elle pouvait 
mettre en mer quarante vaisseaux de guerre; elle entretenait 
trente mille hommes de troupes réglées , qui servaient principale- 
ment à la garde de scs barrières, comme cela avait été déterminé 
par la paix d’Utrecht : mais son militaire n'était plus comme 
autrefois l'école des héros. Depuis la bataille de Malplaquet, où 
les Hollandais perdirent la fleur de leurs troupes et la pépinière 
de leurs officiei's, et depuis fabolition du stadhoudérat, leurs 
troupes s’avilirent manque de discipline et de considération; elles 
n’avaient plus de généraux capaldes du conmiandement : une 
paix de vingt -huit années avait emporté les vieux officiers, et 
l’on avait négligé d’en former de nouveaux. Le jeune prince 
d’Orange, Guillaume de Nassau, se flattait qu’étant de la famille 
des stadhouders, il poiu'rait parvenir au même emploi. Cependant 
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il n’avait qu’un petit parti tlans la province de Gueldre, et les 
républicains zélés lui étaient tous opposés : son esprit caustique 
et satirifpie lui avait fait des ennemis, et l’occasion lui avait m.in- 
qué de pouvoir développer ses talents. Dans cette situation, la 
république de Hollande était ménagée par ses voisins, peu con- 
sidérée pour son iniluence dans les affaires générales; elle était 
pacifique par principe , et guerrière par accident. 

Si nous portons de la Hollande nos regards vers le Nord , nous 
y trouvons le Danemark et la Suède , royaumes à peu pi-ès égaux 
en puissance, mais moins célèbres qu’ils ne l’avaient été autrefois. 

Sous le règne de Frédéric V,» le Danemark avait usurpé 
le Sehleswig sur la maison de Holstein; sous le règne de Cbri- 
stian IV, •' on voulait conquérir le royaume des cieux. La Reine. 
Madelcmc de Rairciith, se servait de la bigoterie pour que ce frein 
sacré empêchât son .mari de lui faire des infidélités; et le Roi, 
devenu zélateur outré de Luther, avait, par son exemple, en- 
traîné toute sa cour dans le fanatisme. Un prince dont l'imagi- 
nation est frappée de la .Jérusalem céleste, dédaigne les fanges de 
la terre; les soins des affaires sont pris pour des moments perdus , 
les axiomes de la politique, pour des cas de conscience; les règles 
de l’Evangile deviennent son code militaire, et les intrigues des 
prêtres influent dans les délibérations de l’Etat. Depuis le pieux 
Enéc, depuis les croisades de saint Louis, nous ne voyons dans 
l’histoire aucun exemple de héros dévots. Mahomet, loin d'être 
dévot, n’était qu’un fourbe qui se servait de la religion pour 
établir son empire et sa domination. 

I.e Roi entretient trente-six mille hommes de troupes réglées ; 
il achète les recrues en Allemagne, et vend ces troupes à la puis- 
sance qui le paye le mieux ; il peut rassembler trente mille mili- 
ciens, dont ceux de la Norwége passent pour les mciUeiii’s. La 
marine danoise est composée de vingt- sept vaissCfiux de ligne et 
de trente-trois d’un ordre inférieur : cette marine est la partie de 
l’administration de ce pays la plus perfectionnée; tous les con- 
naisseurs en font l’éloge. Les revenus du Danemark ne passent 
pas cinq millions six cent mille écus. Cette puisscince était alors 

• FrctUVic IV. 

^ ChrUlian VI, 
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aux gages des Anglais, qui lui payaient un subside de cent cin- 
quante mille écus pour la solde de six mille hommes. 

Les hommes de génie sont plus rares en Danemark que par- 
tout ailleurs. Le prince de Culmbach-Baireuth » commandait les 
troupes de terre ; ni lui ni les autres généraux au service de cette 
puissance, ne méritent d’article dans ces mémoires. .M. Schulin, 
ministre de ce prince, doit être rangé dans la même catégorie; il 
n’avait de mérite que de se vendre à propos, lui et son maitre, à 
qui voulait mieux le payer. Il résulte de ce que nous venons d'ex- 
poser, que le Danemark doit être compté au nombre des puis- 
sances du second ordre , et comme un accessoire qui , se rangeant 
d'un parti, peut ajouter un grain à la balance des pouvoirs. 

Si de là vous passez en Suède, vous ne trouverez rien de 
commun entre ces deux royaumes, sinon l’avidité de tirer des 
subsides. Le gouvernement suédois est un mélange de l'aristo- 
cratie, de la démocratie et du gouvernement monarchique, entre 
lesquels les deux premiers genres prévalent. La dicte générale des 
états se rassemble tous les trois ans. On élit im maréchal, lequel 
a la plus gi'ande influence dans les délibérations. Si les voix sont 
partagées, le Roi, qui en a deux, décide de l'afTaire : il choisit de 
trois candidats qu’on lui propose, celui qu'il veut, pour remplir 
les places vacantes. La dicte élit un comité secret, composé de 
cent membres tirés de la noblesse, du clergé, des bourgeois , et 
des paysans; il examine la conduite que le Roi et le .sénat ont 
tenue dans l'intervalle des diètes, et il donne au sénat des instruc- 
tions qui embrassent les affaires intérieures comme les étrangères. 

La reine Ulriquc, sœur de Charles XII, avait remis les rênes 
du gouvernement entre les mains de son époux Frédéric de Hesse. 
Ce nouveau roi respecta scrupuleusement les droits de la nation; 
il considérait son poste à j>eu près comme un vieux lieutenant- 
colonel in^'alidc regarde un petit gouvernement qui lui procure 
une retraite honorable. Avant d’épouser la reine lllrique, ce 
prince perdit la bataille de Mont-Cassel*» en Lombardie, pour 

* I.e prinre Frédéric - Ernest de Oulmbach ou de Baireulli ét.iit le frère 
cadet lie la reine Sophie - Madeleine de Danemark. 

t 11 n*y a eu de conihat de Mont.Cassel que celui de Mont.Cassel en 
Handre, où le maréchal duc de Luxembourg vainquit le prince d'Orange, le 
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(iomier à son père, (jiii se trouvait dans son année, le spectacle 
d’iiii combat. 

Le comte Oxcnstjcrna avait été chancelier du royaume; il lut 
déplacé par le comte de Gyllenborg. Ce comte s’était attaché les 
ofliciers, ce qui lui donnait un p.arti considérable en Suède; il 
désirait la guerre, se llattant de relever sa nation par quelque 
conquête. La France désirait encore plus de se servir des Suédois, 
espérant d’abaisser par eux la fierté riissienne, et de venger ainsi 
les affronts (pie son ambassadeur Monli, fait prisonnier à Danzig, 
avait essuyés à Pétersbourg : dans celle vue, la France pavait à 
la Suède un subside annuel de trois cent mille écus , qui ne ren- 
gageait cependant à aucune hostilité. 

La Suède n’était plus ce qu'elle avait été autrefois. Les neuf 
dernières années du règne de Charles XII avaient été signalées 
par des malhein-s. Ce royaume avait perdu la Livonie, un grand 
morceau de la Poméranie, et les duchés de Brême et de Verden. 
Ce démembrement la pHvait de revenus, de soldats et de grains 
que précédemment elle retirait de ces provinces : la Livonie était 
son magasin d’abondance. Quoique la Suède ne contienne ipi’eii- 
viron deux millions d'âmes , son sol stérile , et quantité de mon- 
tagnes arides dont elle est couverte, ne lui fournissaient pas même 
de quoi nourrir cette faible population; la cession de la Livonie 
la réduisit aux abois. Les Suédois révéraient cependant , quelques 
malheurs cpi’ils eussent essuyés, la mémoire de Charles XII; et, 
par une suite assez ordinaire des contradictions de fesprit hu- 
main, ils foutragèrent après sa mort, en punissant Giirtz du 
dernier supplice, comme si le ministre était coupable des fautes 
de son maître. 

Les revenus de ce royaume montaient approchant à quatre 
millions d’éciis; il n’entretenait que sept mille hommes de troupes 
réglées, et trente-trois m'dle de milice étaient payés d’un fonds 
différent. On avait donné, du temps de Charles XI, des terres à 
cultiver à ce nombre de paysans qui étaient en même temps mi- 
litaires, obligés de s’assembler les dimanches pour faire l’exercice, 
de combattre pour la défense du pays: mais lorsque la Suède 

Il avril 1C77. Le Roi vent parler de la victoire remportée par le comte de Mé- 
davi •iur le prioce de Hesse , près de Castiglione , le 9 septembre 1 706. 
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faisait agir ces troupes au delà de ses frontières, il fallait les 
solder du trésor public. Ses ports contenaient vingt-quatre vais- 
seaux de ligne et trente-six frégates. Une longue paix avait rendu 
leurs soldats paysans; leurs meilleurs généraux étaient morts; les 
Buddenbrock et les Lewenhaupt n’étaient pas comparables aux 
Rehnskold; mais un instinct belliqueux animait encore cette na- 
tion, et il ne lui manquait qu'un peu de discipline et de bons 
conducteurs : c’est le pays de Pharasmane qui ne produit que du 
fer et des soldats.» 

De t4)utes les nations de f Europe, la suédoise est la plus 
pauvre. L’(U' et fargent, j'en excepte les subsides, y est atissi peu 
connu qu’à Sparte : de grandes plaques de cuivie timbrées leur 
tiennent lieu de monnaie; et, pour éviter fincoimnodité du trans- 
port de ces masses lourdes , on y avait substitué le papier. L’ex- 
portation de ce royaume se borne au cuivre, au fer et au bois; 
mais, dans la balance du commerce, la Suède perd ammellement 
cinq cent mille écus, à cause que ses besoins .sui'passent ses expor- 
tations. Le climat rigoureux où elle est située, lui interdit toute 
industrie ; sa laine grossière ne produit que des draps propres à 
vêtir le bas peuple. Les plus beaux édifices de Stockholm, et les 
meilleurs palais que les seigneurs aient dans leurs terres, datent 
de la guerre de trente ans. 

Ce royaume était effectivement gouverné par un triumvirat, 
composé des conttes Thuro Bjelke , Ekeblad et Rosen. La Suède 
conservait encore, sous la forme du gouvernement républicain, 
la fierté de ses temps monarchiques : un Suédois se croyait supé- 
rieur au citoyen de toute autre nation. Le génie des Gustave- 
Adidphe et des Charles XII avait laissé des impressions si pro- 
fondes dans l’esprit des peuples, que ni les vicissitudes de la 
fortune , ni le temps n’avaient pu les effacer. La Suède éprouva 
le sort de tout Etat monarchique qui se change en républicain, 
de de\enir faible. L'amour de la gloire se changea en esprit d’in- 

» Ph.irasmane. roi (Tlbrrie, dan*, la tragédie de Crébillon intitulée Hhada~ 
mistp Pt Zrnotiie (acte II , scène a), s’exprime ainsi : 

• Mon p, riais, tout ici n’a qu’un faste sausage : 

• La nature, marâtre en ces alTreux climats, 

■ Ne produit, au lieu d’or, que du fer, des soldats. • 
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trig;iic; le désintéressement, en avidité; le Itien publie fut sacrifié 
au bien personnel; les cormptions allèrent au point ijue tantôt le 
parti français, tantôt la faction russe remportait dans les diètes; 
mais personne n’y tenait le parti national. Avec ces défauts, les 
Suédois avaient conservé l’esprit de conquête, directement opposé 
à l’esprit réputlicain , ipii doit être pacifique, s’il veut conserver 
la forme du gouvernement établi. Ce royaume, tel que nous 
venons de le représenter, ne pouvait avoir <pi'une faible influence 
dans les affaires générales de l'Eui’opc; aussi avait-il perdu beau- 
coup de sa considération. 

La Suède a pour voisine une puissance des plus redoutables. 
Depuis le septentrion, en pienant de la mer Glaciale jusqu’aux 
bords de la mer Noire, et de la Samogitie jiisrpi’aux frontières de 
la Chine, s'étend le terrain immense qui forme l'empire de Russie; 
ce qui produit huit cents milles d’Allemagne en longueur, sur trois 
ou quatre cents en largeur. Cet État, jadis barbare, avait été 
ignoré on Europe avant le czar Iwan Basilide. Pien-e I", pour 
policer cette nation, travailla sm’ elle comme de l'eau forte sur le 
fer: il fut et le législateur et le fondateur de ce vaste empire; il 
créa des hommes, des soldats et des ministres; il fonda la ville de 
Pétersbourg; il établit une marine considérable, et pai-vint à faire 
l'especter sa nation et scs talents singuliers à l’Europe entière. 

Anne hvanowTia,’ nièce de Pierre I", gouvernait alors ce vaste 
empire : elle avait succédé î« Pierre II, fils du premier emperciu-. 
Le règne d’Anne fut marqué par une foule d’événements mémo- 
rables, et par iptelqiies grands hommes dont elle eut l'habileté 
de se servir. Scs armes donnèrent un roi à la Pologne. Elle en- 
voya, au secours de fempereur Charles VI, dix mille Russes au 
bord du Rhin, pays où cette nation avait été peu connue. La 
guerre qu’elle fit aux Tui-cs, fut im cours de prospérités et de 
triomphes; et lorsque fempereiu- Charles VI envoyait solliciter la 
paix jusqu’au camp des Turcs, elle dictait des lois à l’empire 
ottoman. Elle protégea les sciences dans sa résidence ; elle envoya 
même des savants à Kamtschatka, pour trouver une route plus 
abrégée qui favorisât le commerce des Moscovites avec les Chinois. 

> 1 74o. 
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Celle jiriiicessc «vail des qualités (pii la rendaient digne du rang 
qu’elle occujjait : elle avait de l'élévation dans l'ànie, de la fer- 
meté dans resprit; libérale dans .scs récompenses, sévère dans ses 
châtiments, bonne par lenq»érament, voluptueuse sans désordre. 

Elle avait fait duc de Courlande Biron, son favori et son 
ininislre. Les gentilshommes ses compatriotes lui disputaient 
jus(pi’à rancieniiclé de sa noblesse. Il était le seul qui eût un 
ascendant marqué sur fcsjirit de f Impératrice; il était, de son 
naturel, vain, grossier et cruel, mais ferme dans les affaires, ne 
se refusant point aux entreprises les plus vastes. Sou ambition 
voulait porter le nom de sa maîtresse J usques au bout du monde ; 
d’ailleurs aussi avare pour amasser, <pie prodigue en scs dé- 
penses; ayant quelques ipialités utiles, sans en .avoir de bonnes 
ni d’agréables. 

L’expérience avait formé sous le règne de Pierre P' un homme 
fait pom' soutenir le poids du gouvernement sous les successeurs 
de ce prince. C'était le comte d’Ostermann; il conduisit en pilote 
habile, dans forage des révolutions, le gouvernail de l’Etat d'une 
main toujours sûre. Il était originaire du comté de la Mark en 
Westphalie, d’une extraction obscure; mais les talents sont distri- 
bués par la nalm'c satis égard aux généalogies. Ce ministre con- 
naissait la Moscovie, comme Verney, le corps humain; circonspect 
ou hardi, selon que le demandaient les circonstances, et renonvant 
aux intrigues de la cour pour se conserv er la direction des affaires. 
On pouvait compter, outre le comte Ostermann, le comte Lowen- 
wolde et le vieux comte Golowkin du nombre des ministres dont 
la Russie pouvait tirer parti. 

Le comte de Münnich, qui du service de Saxe avait passé à 
celui de Pierre 1", était à la tête de l’armée russe. C’était le prince 
Eugène des Moscovites; il avait les vertus et les vices des grands 
généraux : habile, cnlrcpreniuit. heureux; mais fier, superbe, 
ambitieux, et quelquefois trop despotique, et sacrifiant la vie de 
ses soldats à sa réputation. Lacy, Keith, Lovvendal, et d’autres 
habiles généraux, se formaient dans son école. Le gouvemement 
cntrctciuiit alors dix mille hommes de gardes; cent bataillons, 
qui faisaient le nombre de soixante mille bommes: vingt mille 
dragons; deux mille cuirassiers; ce qui mont.ail au nombre de 
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(|ualrc- vingt-douze mille hommes de troupes réglées; trente mille 
de milice, et autant de Cosaques, de Tartarcs et de Calmouks 
qu’on voulait assembler : de sorte que cette puissance pouvait 
mettre, sans faire d'efforts, cent soixante-dix mille hommes en 
campagne. La flotte russietme était évaluée alors à douze vais- 
seaux de ligne, vingt-six vaisseaux d’un ordre inférieur, et qua- 
rante galères. 

Les revenus de l'empire montaient à quatorze ou quinze mil- 
lions d’éeus. La somme parait modique, en la comparant à son 
étendue immense; mais tout y est à bon maiehé. La denrée la 
plus nécessaire aux souverains, les soldats, ne coûtent pas pour 
leur entielicn la moitié de ce que payent les autres puissances de 
fEurope : le soldat russe ne reçoit que huit roubles pai- an, et 
des vivres qui s’achètent à vil prix. Ces vivres donnent lieu à ces 
équipages énomies qu'ils traînent après leurs armées : dans la 
campagne que le maréchal Miiimicli lit l’année lyfly contre les 
Turcs, on comptait dans son armée autant de chariots ([uc de 
combattants. 

Pierre 1" avait formé im projet que jamais prince avant lui 
n’avait conçu : au lieu que les conquérants ne s’occupent qu'à 
étendre Icui's frontières, il voulait resserrer les siennes. La raison 
en était que ses Etats étaient mal peuplés, en comparaison de leur 
vaste étendue. Il voulait rassembler entre Pétersbourg, Moscou, 
Kasan et fLlu'aine, les douze millions d'habitants éparpillés dans 
cet empire, pour bien peupler et cultiver cette partie, qui serait 
devenue d'une défense aisée par les déserts qui l’auraient envi- 
roiuiée, et sépai’ée des Persans, des Turcs et des Tartarcs. Ce 
projet, cormne beaucoup d’autres, avorta par la mort de ce 
grand homme. 

Le Czar n’avait eu le temps que d’ébaucher le commerce. 
Sous fimpérati'ice Anne, la flotte marchande des Russes ne pou- 
vait entrer en aucune comparaison avec celles des puissances du 
Sud. Cependant tout annonce à cet empire que sa population, 
ses forces, ses richesses et son commeree, feront les progrès les 
plus considérables. L’esprit de la nation est un mélange de dé- 
fiance et de fourberie; paresseux, mais intéressés, ils ont l’adresse 
de copier, mais non le génie de finvention. Les grands sont fac- 
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lieux; les gardes, redoutables aux souverains; le peuple est stu- 
pide, ivrogne, superstitieux et nudlieiueux. L’état des choses, tel 
(pie nous venons de le rapporter, a sans doute enipèehé (jue jus- 
(ju’iei l’Acadéinie des Sciences n’ait fait des élèves moscovites. 

Depuis les désastres de Chai'les Xll et rétablissement d’.\ugusle 
de Saxe en Pologne, depuis les victoires du maréchal Münnich 
sur les Turcs, les Russes étaient réellement les arbitres du Nord; 
ils él.aienl si redoutables, (jue pci'sonnc ne pouvait gagner en les 
altacjuant, y ayant des espèces de déserts à traverser pour les 
atteindre, et (ju’il y avait tout à perdre, en se réduisant même 
à la guerre défensive, s'ils venaient vous attaquer. Ce qui leur 
donne cet avantage, c’est le nombre de Tartares, Cosaques et 
Calmouks (pi’ils ont dans lem’s années. Ces hordes vagabondes 
de pillards et d'incendiaires, sont capables de détruire par leurs 
incursions les provinces les plus florissantes, sans que leur armée 
même y mette le pied. Tous Icm’s voisins, pour éviter ces dé- 
vastations, les ménageaient; et les Russes envisageaient f alliance 
qu’ils contractaient avec d’autres peuples, comme une protection 
qu’ils accordaient à leurs clients. 

L’influence de la Russie s’étendait plus directement sur la 
Pologne que sur ses autres voisins: celle république fut forcée, 
après la mort d’Auguste 1", d’élire Auguste II , pour le placer sur 
le tr<ine que son père av ait occupé. La nation était pour Stanis- 
las; mais les troupes russes lirent changer les vœux de la nation 
à leur gré. Ce royaume est dans une anarchie perpétuelle : les 
grandes fam’dlcs sont toutes divisées d’intérêt : ils préfèrent leurs 
avantages au bien public, et ne se réunissent qu’en usant de la 
même dureté, poiu- opprimer leurs sujets, qu’ils traitent moins 
en hommes qu’en hèles de somme. Les Polonais sont vains; hauts 
dans la fortune, rampants dans fadversité; capables des plus 
grandes infamies pom' amasser de l’argent, qu’ils jettent aussitôt 
par les fenêtres lorsqu’ils font; frivoles, sans jugement, capables 
de prendre et de quitter un parti sans raison, et de se précipiter, 
par f inconséquence de leur conduite, dans les plus mauvaises 
affaires : ils ont des lois; mais personne ne les observx, faute de 
justice coercitive. La cour voit grossir son parti lorsque beaucoup 
de charges viennent à vaquer : le Roi a le privilège d’eii disposer, 


Digitized by Google 



CHAPITRE r. 


a3 


et de faire, à chaque gratification, de nouveaux ingrats. La dicte 
s'assemble tous les trois ans, soit à Grodiio, soit à Vai-sovie. La 
cour met sa poliliciuc à faire tomber l’élection du marccbal de 
la diète sur un sujet <[iii lui est dévoue. .Malgré ses soins, durant 
le règne d’Auguste 11 il n’y a eu que la diète de pacification qui 
ait tenu. Cela ne peut man([ucr d'arriver ainsi , ptiisqu’un seul 
député dans les assemblées, qui s'oppose à leurs délibérations, 
rompt la diète : c’est le vélo des anciens tribuns de Rome. 

Les principales familles de la Pologne étaient alors les Cz.ar- 
toryski, les Potocki, les Tarlo, les Lubomirski. L’esprit est tombé 
en quenouille dans ce royaume : les femmes font les Intrigues; 
elles disposent de tout, tandis que leurs maris s’enivrent. 

La Pologne a beaucoup de productions, et n’a pas assez de 
consommateurs 'n proportion, parce que la fertilité du pays passe 
de beaucoup le nombre de ses habitants. Ils n’ont de villes tpie 
Varsovie, Cracovie, Danzig et Léopol; les autres feraient de mau- 
vais villages en tout autre pays. Comme la République mainjiic 
entièrement de manufactures, le surplus du blé de la consomma- 
tion monte seul à deux cent mille vvinspels; ajoutez-y le bois, la 
potasse, les peau.x, les bestiau.\ et les chevaux dont ils fournissent 
leurs voisins. Tant de branches d’exportation leur rendent la ba- 
lance du commerce avantageuse. Les villes de Rreslau, Leipzig, 
Danzig, Francfort et Konigsberg leur vendent lem-s marchandises, 
gagnent sur les denrées qu’elles tirent de ce royaume, et font 
|)ayer chèrement <à ce peuple grossier le prix de leur industrie. 

La Pologne entretient vingt -<piatre mille hommes effectifs de 
mauvaises troupes; elle j)eut rassembler, dans des cas pres- 
sants, son arrière-ban, connu sous le nom de la Po.spolite 
Itiiszenie : cependant ce fut en vain qn’.\uguste 1" le convoipia 
contre Charles \11. 11 résulte de cet exposé qu’il était facile à la 
Russie, sous un gouvernement plus perfectionné, de [uoliter de 
la faiblesse de ce pays voisin, et de gagner un .ascendant supérieur 
sur un Etat aussi arriéré. Les revenus du roi ne passent p.as un 
million d éçus. Les rois saxons en employaient la [>lus grande 
partie en corruptions, dans l'espérance de perpétuer le gouverne- 
ment dans leur famille, et de rendre avec le temps ce royaume 
monarchiipie. 
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Auguste II était doux par paresse, prodigue par vanité: in- 
capable de toute idée qui deinande des conibiiiaisuns ; soumis 
sans religion à son couresseur, et sans amour à la voloiité de son 
épouse; ajoutons sou penchant aux directions de son favori, le 
comte de Brühl. Le j)lus grand obstacle que l’on eût à vaincre 
pom' le placer sur le trône de la Pologne, ce fut son indolence. 
La reine son épouse était fille de rcnq>ereur Joseph, et scjeur de 
l'électrice de Bavière. Tisiphune et Alecto pouvaient passer pour 
des beautés, en compiu'aison d'elle. Le fond de son esprit était 
acariâtre; la hauteur et la superstition faisaient son caractère. 
Elle aurait voulu rendre la Saxe catholique: mais ce n'était pas 
l’ouvrage d'im jour. 

Le comte Brühl, et Ilcniiicke étaient les ministres de la Saxe. 
Le premiei' avait été page, le second, laquais. Brühl avait été 
attaché au premier roi ; il fut le principal instrument qui ouvrit 
le chemin du trône à Auguste 11 ; en reconnaissance, ce prince 
l'associa à la faveur de Sulkovvski, son favori d'alors. La con- 
cmTence e.xcite la jalousie; aussi s’alluma-t-elle bientôt entre ces 
deux rivaux. Sulkowski avait dressé un projet suivant Ictjucl 
Auguste doait s'emparer de la Bohême, après la mort de l'em- 
perem' Charles VI, comme d’une succession qui lui revenait pâl- 
ies droits de son épouse, en qualité de fille de l’empereur Joseph, 
l’aîné des deux frères, dont par conséquent la fille devait succéder 
préférablement à celle de son fière cadet. Le Roi commentait à 
goûter ce plan. Brühl, pour perdre son rival, eut la perfidie de 
communiquer son projet à la cour de Vienne, qui travailla con- 
jointement avec lui pour faire exiler fautem- d’une entreprise qui 
lui était si contraire : mais, jtar cette démarche, Brühl fut comme 
enchaîné aux intérêts de la nouvelle maison d’Autriche. Ce mi- 
nistre ne connaissait que les finesses et les ruses qui font la poli- 
tique des petits princes; double, faux, et capable des actions les 
plus infâmes ]»our se soutenir. C’était l'homme de ce siècle qui 
avait le plus d’habits, de montres, de dentelles, de bottes, de 
souliers et de pantoufles : César l’aurait rangé dans le nombre des 
têtes si bien frisées et si bien parfumées qu’il ne craignait guère. 
11 fallait un prince tel ({u’Aiiguste 11, pour qu’un homme du genre 
de Brülil pût jouer le rôle de premier ministre. 
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Les généraux saxons n’étaient pas les premiers hommes de 
guerre fjti’il y eût en Europe. Ee due de Weissenfels avait de la 
valeur, mais pas assez tle génie. Rutowski, bâtard du roi Au- 
guste 1", s’était distingué à l’afTaire du Timoe; mais il était trop 
épieiu'ien et trop indolent pour le eonmiandemcnt. La Saxe avait 
quelques gens d’esprit, que la jalousie de Brühl éloignait des 
affaires; eette eour était bien servie par scs espions, et mal par 
ses ministres. Elle était si fort dépendante de la Russie, ([u’cllc 
n’osait contracter d'engagement sans la permission de cette puis- 
sance; alors la Rtissie, la cour de Vienne, f.Anglctcrre et la Sa.\e 
étaient alliées. 

La Saxe est une des pro^iuces les plus opulentes de l’Alle- 
magne : elle doit cet avantage à la bonté de son sol, et à l'in- 
dustrie de ses sujets, <[ui rendent leurs fabriques florissantes. Le 
souverain en retirait six millions de revenus, dont on décomptait 
un million cinq cent mille écus employés à l’acquit des dettes aux- 
quelles les deux élections de Pologne avaient domié lieu. L’Elec- 
teur entretenait vingt-tjuatre mille hommes de troupes réglées , et 
le pays pouvait encore lui fournir une milice de huit mille hommes. 

Après l'électeur de Saxe, félecteui' de Bavière est un des plus 
puissants princes d'Allemagne. Charles régnait alors. Son père, 
Maximilien, embrassa le parti de la France dans la guerre do suc- 
cession , et perdit avec la bataille de Hüchstadt ses Etats et ses 
enfants ; Charles même fut élev é à Vienne dans la captivité. Ce 
prince, en succédant à son père, ne trouva que des malheurs à 
réparer. 11 était doux, bienfaisant, peut-être trop facile. Le 
comte Torring était à la fois son premier ministre et son général, 
cl peut-être également incapable de ces deu.x emplois. 

La Bavière rapporte ciii([ millions, dont un million, à peu 
près, sert, comme en Saxe, pour payer les vieilles dettes. La 
France donnait alors à l'Electeur un subside de trois cent mille 
écus. La Bavière est le pays de r.^llemagne le plus fertile, et où 
il y a le moins d’esprit : c’est le paradis terrestre habité par des 
bêtes. Les troupes de l'Electeur éUtient délabrées : de six mille 
hoinnies (ju’il avait envoyés en Hongrie au service de l’Empereur, 
il n’en était pas revenu la moitié; tout ce que la Bavière pouvait 
mettre en campagne , ne passait pas douze mille hommes. 
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L’électeur tic Cologne, frère de celui de Bavière, avait mis 
sur sa tête le plus de mitres tpi’il avait pu s’approprier. Il était 
électeur de Cologne, évêque de Munster, de Paderborn, d’Osna- 
brück, et de plus grand maître de l'ordre Teutonique; il entre- 
tenait huit à douze mille hommes, dont il trafiquait comme un 
bouvier avec scs bestiaux : alors il s’était vendu à la maison 
d’Autriche. 

L’électeur de Mayence, doyen du collège électoral, n’a pas les 
ressom-ces de celui de Cologne : celui de Trêves est le plus mal 
partagé de tous. Le baron» d’ElU, alors électeur de Mayence, 
passait pour bon citoyen, houncte homme, et attaché à sa patrie. 
Comme il était sans passions et sans préjugés, il ne sc livrait pas 
aveuglément aux caprices de la cour de Vienne : l’électeur de 
Trêves iic savait que ramper. 

L’Electeur palatin ne jouait pas un grand rôle; il avait sou- 
tenu la neutralité dans la guerre de lydd, et son pays souffrit 
des désordres que les deux armées y commirent. Il entretient huit 
à dix mille hommes; il a deux forteresses, Mannheim et Düssel- 
dorf, mais il manque de soldats pour les défendre. Le reste des 
ducs, des princes, et des Etats de l'Empire, étaient gouvernés 
par la cour impériale avec un sceptre de fer : les faibles étalent 
esclaves; les puissants étaient libres. 

Dans ce temps, le duc de Mccklenbourg avait un séquestre : 
les commissaires de la com' de Vienne fomentaient la désunion 
entre le duc et ses états, et consumaient les uns et les autres. Les 
petits princes portaient le joug, faute de pouvoir le secouer; leurs 
ministres, <|ui étaient gagés et titrés par les Empereurs, assujet- 
tissaient leurs maîtres au despotisme autrichien. 

Le corps germanique est puissant, si vous considérez le 
nombre de rois, d’électcm'S et de princes qui le composent : il est 
faible, si vous examinez les intérêts opposés qui le divisent. Les 
diètes de Ratisbonne ne sont qu’une espèce de fantôme qui rap- 
pelle la mémoire de ce qu’elles étaient jadis. C’est une assemblée 
de publicistes plus attachés aux formes qu’aux choses. Un mi- 
nistre qu’un souverain envoie à cette assemblée, est féquivalent 
d’im mâtin de basse-cour qui aboie à la lune. S’il est question de 

» Le comte d'Elu. 
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faire la guerre, la cour impériale sait confondre habilement sa 
(jucrcllc particulière avec les intérêts de fKinpire, pour faire 
servir les forces germaniques d'instrument à scs vues ambitieuses. 
Les religi«ms dilférentes tolén^s eu Allemagne, n’y causent plus 
des convulsions viidcntcs comme autrefois; les partis subsistent, 
mais le zèle s’est attiédi. Beaucoup de politiques s’étonnent qu’un 
gouvernement aussi singulier que celui de l'Allemagne ait i>u sub- 
sister si longtemps: et, par un jugement peu éclairé, ils attribuent 
sa durée au flegme national. Ce n’est point cela. I.es Empereurs 
étaient électifs, et, depuis fextinetion de la race de (ibarlemagne, 
on voit toujours des princes d'une famille dilïéi'cnte élevés à cette 
dignité; ils avaient des querelles avec leurs voisins; ils eurent ce 
fameux démêlé avec les pajics, touchant finvestituie des évêques 
avec la ci'osse et f.anneau; ils étaient obligés de .se faire couronner 
à Borne ; c'étaient autant d'entraves «pii les enipêdiaient d'établir 
le despotisme dans l'Empire. D'autre part, les électeurs, quebpies 
princes et quelques évêcpies, étaient assez forts, en se réunissant, 
pour s’oppo.ser à fambition des Empereurs; mais ils ne l’étaient 
pas assez pour changer la forme du gouvernement. Depuis que 
la Couronne impériale se perpétua dans la maison d'Autriche, le 
danger d'un despotisme dc\ int plus apparent. Charles- Quint, 
après la bataille de Miiblherg, put se rendre souv erain; il négligea 
le moment, et lorstpie les Ferdinands, scs successeurs, voulurent 
tenter cette entreprise, la jalousie des Eran(;ais et «les Suédois, 
qui s'y opposèrent leur lit manquer leur projet; et |tour le gros 
des princes de fEnq)irc, féqiiilibre réciproque et une envie mu- 
tuelle les empêchent de s'agi andir. 

En allant au midi de l'.UIemagnc, vers l'oeeidciiL, on trouve 
celte république singulière en quelque manière annexée au corps 
germanique, en quchpic. manière libre. La .Suisse, depuis le temps 
de (.c.sar, avait consei-\é sa liltcrlé, à l’t^xeeption d'un court espace 
oii la maison d'Habsbourg favail subjuguée. Elle ne porta pas 
!ongtenq)s ce joug; les empereurs autrichiens tentèrent vaine- 
ment, à différentes rcpiises, de subjuguer ces montagnards belli- 
queux : l'amour de la liberté et leurs rochers escarpés les défendent 
contre I ambition de leurs voisins. Durant la guerre de la succes- 
sion d Espagne, le comte du Luc, amb.issadeur de France, y 


Digitized by Google 



3o HISTOIRE DE MON TEMPS. 

suscita, sous le pi-étexte de la religion, une guerre iiilesllne pour 
empêcher cette république de se mêler des troubles de l'Europe. 
Tous les deux ans, les trei/.e cantons tiennent une diète générale, 
oii ju'éside alternativement un schultheiss de Berne ou de Züricb. 
Le canton de Berne joue dans cette république le rôle de la ville 
d’Amsterdam dans la république de Hollande : il y jouit d'une 
prépondérance décidée. Les deux tiers de la Suisse sont de la 
religion réformée; le reste est catholique. Ces réformés, par leur 
rigidité, ressemblent aux presbytériens de l’Angleterre; et les 
catholiques, à ce que l'Espagne produit de plus fanatique. La 
sagesse de ce gouvernement consiste en ce que les peuples n’y 
étant pas foulés, sont aussi heureux que le comporte leur état, 
et que, ne s’écartant jamais des principes de la modération, ils se 
sont toujours consen'és indépendants par leur sagesse. Celte 
république peut rassembler sans effort cent mille hommes pour 
sa défense , et elle a accumulé assez de richesses pour soudoyer 
pendant trois années ce nombre de ses défenseurs. Tant d’arran- 
gements sages et estimables semblent avilis par l’usage barbare 
de vendre leurs sujets à qui veut les payer : d’où il résulte que 
les Suisses d’un même canton au service de France font la guerre 
à leurs proches au service de Hollande ; mais qu’y a-t-il de par- 
fait au monde? 

Si de là nous descendons en Italie, nous trouvons cet ancien 
empire romain divisé en autant de parties que l’ambition des 
princes a pu la démembrer. La Lombardie est partagée entre les 
Vénitiens, les Autrichiens, les Savoyards et les Génois. De ces 
possessions, celles du roi de Sardaigne paraissent les plus consi- 
dérables. Victor - Amédée * sortait alors de la guerre qu’il avait 
soutenue contre la maison d'Autriche, par laquelle il avait écorné 
une partie du Milanais. Ses Etats lui rapportaient environ cinq 
millions de revenus, avec lesquels il entretenait en temps de paix 
trente mille hommes, qu'il pouvait augmenter à quarante mille 
en temps de guerre. Victor- Amédée « passait en Italie, panni les 
connaisseurs, pour un prince vereé dans la politique, et bien 
éclairé sur ses intérêts. Son ministre, le marquis d’Ormea, ;ivait 
la réputation de n’avoir pas mal profilé dans l’école de Machiavel. 

* Gharlei«-Emmanuel. 
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l^a politique de cet Etat consistait à tenir la balance entre la mai- 
son d'Autriche et les deux branches de la maison de Bourbon, 
afin de se ménager par cet équilibre les moyens d’étendre cl 
d’augmenter ses possessions. Charles-Emmanuel » avait souvent 
dit : «Mon fils, le Milanais est comme un artichaut; il faut le 
manger feuille par fetiille. » Dans ce temps, le roi de Sardaigne, 
indisposé contre les Bourbons de la paix de 1787 que le cardinal 
de Fleuiy avait conclue à son insu, penchait plus pour la maison 
d’Autriche. 

Le reste de la Lombardie était partagé comme nous l’avons 
dit. I/Empereur y possédait le Milanais, le Mantouan, le Pave- 
san, le Plaisantin, et on avait établi en Toscane son beau-fils le 
duc de Lorraine. La république de Gènes, située à l'occident de 
la Savoie, était encore fameuse par sa banque, par un reste de 
commerce, et par ses beaux palais de marbre. La Corse s’était 
révoltée contre elle. La première rébellion fut apaisée par les 
troupes que l’Empereur y envoya l’année 1782; la seconde, par 
les Français sous le commandement du comte de Maillebois : mais 
ces secours étrangers étouffèrent bien le feu pour un temps, sans 
pouvoir féteindre tout à fait. 

Venise, située du côté de forient, est plus considérable que 
Gênes. Cette superbe cité s’élève sur soixante-douze îles, qui 
contiennent deux cent mille habitants; elle est gouvernée par un 
conseil, à la tète duquel est un doge soumis à la ridicule cérémonie 
de se marier tous les ans a^ec la mer Adriatique. Au xvii' siècle, 
la République perdit file de Candie; et, alliée des Autrichiens au 
xviii' siècle, lorsque le grand Eugène conquit Belgrad et Témes- 
war, elle perdit la Morée. Venise a des vaisseaux, sans qu’ils 
soient assez nombreux pour former une flotte. Elle entretient 
quinze mille hommes de troupes de terre ; le général qui les com- 
mande, est ce même Schulenbourg qui, dans la guerre de Po- 
logne, échappa à l’habileté de Charles XII, à la bataille de Frau- 
stadt, et fil celte belle retraite en Silésie au passage de la Bartsch. 

Les Vénitiens et les Génois, avant la découverte de la bous- 
sole , fournissaient l’Allemagne de toutes les marchandises que le 
luxe fait ramasser des fins fonds de fAsic; de nos temps, ce sont 

• Victor-Ainédéc. 
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les Anglais et les Hollandais qui leur ayant enlevé ce négoce, s’en 
sont attribué les avantages. 

La guerre de iy33 avait fait passer Don Carlos de Toscane sur 
le trône de Naples. Ce royaume avait été conquis sur Louis XII 
par Gonsalve de Cordoue, surnommé le Grand Capitaine, pour 
Ferdinand le Catholique. La mort de Charles II, roi d'Fispagne, 
le fit passer, durant la guerre de succession , sous la domination 
autrichienne; et, durant la guerre de lydS, le succès de l'affaire 
de Bitonto le remit de nouveau sous les lois de Don Carlos. Ce 
prince trouvait du plaisir à traire les vaches; et ceux qui se piquent 
<f anecdotes prétendent que, lorsqu’étant roi de Naples il épousa 
la fille d'Auguste II, roi de Pologne, il fut stipidé dans le contrat 
de mariage que le Roi ne trairait plus de vache blanche. Ce 
prince, trop jeune pour gouverner, était dirigé par le comte de 
Saint -Estevan, qui ne faisait qu’exécuter dans ce royaume les 
ordres de la reine d’Espagne. Le royaume de Naples, y compris 
la Sicile, rapportait environ quatre millions à son souverain; 
l’Etat rfentrelenait que douze mille hommes. 

Nous ne faisons point mention, dans ce résumé, ni du duc 
de Modène, ni de la république de Lucques, ni de celle de Ra- 
guse : ce sont des miniatiu'es déplacées dans une grande galerie 
de tableaux. 

Le saint- siège venait alors de vaquer par la mort de Clé- 
ment XII, de la maison de Corsini; le conclave dura un an. Le 
Saint-Esprit demeura incertain jusqu’au jour que les factions des 
couronnes purent s’accommoder. Le cardinal Lambertini , ennuyé 
de ces longiieui’S, dit aux autres cardinaux : « Décidez-vous enfin 
«sur le choix d’un pape. Voulez-vous un dévot? prenez Aldo- 
«brandini; voulez -vous un savant? prenez Coscià; ou si vous 
« voulez un bouffon, me voici. > Le Saint-Esprit choisit celui qui 
était de si belle humeur : Lambertini fut élu pape, et prit le nom 
de Benoit XIV^ 

A son avènement au pontificat, Rome et les papes ne gouver- 
naient plus le monde comme autrefois; les Empereurs ne servaient 
plus de marchepied aux pontifes, et n’allaient plus s’avilir à Rome 
comme les Frédéric Barbe-rousse: Charles-Quint leur avait fait 
sentir sa puissance; et fempereur Joseph ne les traita pas plus 
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doucement, loraque, durant la guerre de succession, il s’empara 
de Comacchio. Le pape n'était, l’année 1740, que le premier 
évêque de la chrétienté : il avait le département de la foi, qu’on 
lui abandomiait; mais il n’inlluait plus comme autrefois dans les 
alfaires politiques. La renaissance des lettres et la réforme avaient 
porté un coup mortel à la superstition. On canonisait (pielqiiefois 
des saints, pom’ n'en pas perdre l'usage; mais un pape qui aurait 
voulu prêcher des croisades dans le xvm' siècle, n’eût pas attroupé 
vingt polissons. Il était réduit à l’humiliant emploi d’exercer les 
fonctions de son sacerdoce, et de faire en hâte la fortune de ses 
neveux. Tout ce que le pape put faire pour l’Empereiu’ engagé 
dans la guerre des Turcs , l’année 1 737, fut de f autoriser par ses 
brefs à lever les dimes sm‘ les biens ecclésiastiques, et à faire 
planter des croix de mission dans toutes les villes de sa dépen- 
dance, où le peuple courait en foule vomir de saintes impréca- 
tions contre les Turcs. L’empire ottoman ne s’en ressentit pas; 
s’il avait été battu par les Russes, il fut partout victorieux des 
Autrichiens. 

Bonneval, ce fameux aventurier, se trouvait alors à Constan- 
tinople : du service de France il avait passé à celui de l'Empereur, 
qu’il quitta par légèreté pour se faire Turc. 11 n’était pas dépourvu 
de talents; il proposa au grand viiir de fonner l’artillerie siu: le 
pied européen, de discipliner les janissaires, et d’introduire de 
l’ordre dans cette multitude innombrable de troupes qui ne com- 
bat qu’en confusion. Ce projet pouvait devenir dangereux pour 
les voisins; mais il fut rejeté comme contraire à l’Alcoran, dans 
lequel Mahomet recommande surtout de ne jamais toucher aux 
anciennes coutumes. La nation turque a naturellement de l’esprit : 
c’est l’ignorance qui fabrutit; elle est brave sans art; elle ne con- 
naît rien à la police, sa politique est encore plus pitoyable. Le 
dogme de la fatalité, qui chez elle a beaucoup de créance, fait 
qu’ils rejettent la cause de tous leurs malheurs sur Dieu, et qu’ils 
ne se corrigent jamais de leiu-s fautes. La ville de Constantinople 
contient deux millions d'habitants.® La puissance de cet empire 
vient de sa grande étendue; cependant il ne subsisterait plus, si 

* Aucun écrivain n^l porte la population de Gonstantinople à plus d'un 
million d'habitant» à l’époque dont parle le Roi. 

II. 3 


Digitized by Googic 



34 


HISTOIRE DE MON TEMPS. 


ce ii'ét.'iit la jalousie des princes de l’Europe qui le soutient. Le 
padischali Mahomet V " régnait alors. Une révolution l'avait tiré 
des prisons du sérail pour le placer sur le trône. La nature l'avait 
rendu aussi impuissant que ses cunu([ues : ce fut pour les beautés 
du sérail le règne le plus malhcui'eux. Le voisin le plus redoutable 
des Turcs était le schab Nadir, connu sous le nom de Thamas- 
Ubouli-Kan : ce fut lui qui asservit la Perse, cl subjugua le Mogol; 
il occupa souvent la Porte, et servit de contre-poids aux cnli’e- 
priscs qu'elle aurait peut- être entreprises contre les puissances 
chrétiennes. 

V oilà le précis de ce qu’étaient les forces cl les intérêts des 
coui's de fEurope vers l'année 1740 . Ce tableau était nécessaire 
pour répandre de la clarté sur les Mémoires suivants; il ne nous 
reste qu'à rendre compte des progi-ès de l'esprit humain, tant pour 
la philosophie que pour les sciences, les beaux-arts, la guerre, et 
ce qui regarde directement certaines coutumes établies. Les pro- 
grès de la philosophie, de l'économie politique, de fart de la 
guerre, du goiit et des mœurs, sont sans doute une matière 
à rcllcxion plus intéressante cpie de se rappeler les caractères 
d'imhécillcs revêtus de la pourpre, de charlatans couverts de la 
tiare, et de ces rois suhallemes appelés ministres, dont bien peu 
méritent d'être marqués dans les annales de la postérité. Qui- 
conque veut lire l'histoire avec application, s’apercevra que les 
mêmes scènes se reproduisent souvent, et qu’il n’y a qu’à y 
changer le nom des acteurs : au lieu que de suivre la découverte 
de. vérités jus(juc-là inconnues, de saisir les causes qui ont pro- 
liuit le changement dans les mœurs, et ce qui a donné lieu à 
dissiper les ténèbres de la barbarie qui empêchaient d'éclairer 
les esprits, ce sont certainement là des sujets dignes d'occuper 
tous les êtres pensants. 

Commençons par la physique. Il y a à peine cent ans qu’elle 
est bien connue. Des Caries publia ses Principes de physique 
l'année iC44- Newton vint ensuite, et expliqua les lois du moti- 
vcmcnl et de la gravitation : 4 il nous exposa la mécanique de 
runivers avec une précision élonnaule. Longtemps après lui, des 

“ Mabituifl 1". 

4 Eu iGSy [i6S4J. 
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philosophes ont été sur les lieux, et ont vérifié , tant en Laponie 
que sous l’équateur, les vérités 5 que ce grand homme avait de- 
vinées sans sortir de sa chambre. Depuis ce temps, nous savons 
avec certitude que la terre est aplatie vers ses pôles. Newton fit 
jdus : à l'aide de ses prismes il décomposa les rayons de la lu- 
mière,® et y trouva les couleurs primordiales.® Torricelli pesa 
l’air, et trouva l’équilibre de la colonne de l’atmosphère et de la 
colonne du mercui-c; on lui doit encore l’invention des baro- 
mètres. 7 La pompe pneumatique fut inventée* à Magdebourg 
par Othon Guericke : il s’aperçut, à l’occasion de la friction de 
l'ambi-e, d'une, nouvelle propriété de la nature, celle de félectri- 
cité.* Dufay fit des expériences, à foccasion de cette découverte, 9 
qui démontrèrent que la nature recèle des secrets inépuisables. 
Il parait très-probable rpie ce ne sera qu’à force de multiplier les 
expériences de félectricité, qu’on parviendra à en tirer des con- 
naissances utiles à la société. M. Ellcr, en mêlant deux liqueurs 
d’une blancheur transparente, a produit une eau colorée en bleu 
foncé ; le même a fait des expériences sur la transformation des 
métaux, et sur les parties solides et nitreuses des eaux. •« Lieber- 
kühn," par le moyen d’injections, a rendu palpables les ramifi- 
cations les plus fines des fibres et des veines , dont la tissure déliée 
sert de canal à la circulation du sang humain; c'est le géographe 
des corps organisés. Boerhaave,'» après Ruysch, découvrit la 
liqueur volatile qui circule dans les nerfs, et qui s’évapore après 
la mort des hommes ; ou ne s’en était jamais douté. Sans doute 
que cette liqueur sert de courrier à la volonté de l’homme, pour 
la faire exécuter dans les membres à l’égal de la vitesse de la 
pensée. Hartsoeker'* trouva dans le sperme hiunain des ani- 
maux, qui peut-être servent de germe à la propagation. Leeu- 
wenhoek'4 et Trembley® trouvèrent par leurs expériences sur le 
polype , que cet étrange animal se multiplie en autant de pièces 


5 Manpprtuiü (17^^61 et La Oon- 
(lainine ]i735). 

C [Kn 1666 el| en 1704. 

7 En 1704 |iÜ43j. 

S En 1642 [i65o|. 

» En 107a. 

9 En 1733. 


*0 En 1746- 
•* En 1743 [1745]. 

En 1707 [1708J. 

*3 En 1678 (Lceuwenhoek, en 
1677 i. 

*4 En 1678 [1675] et i7«3. 

^ En 1742 et 1744* 

3 * 
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qu’on le coupe.» Lci curio.sité des hommes les a poussés à faire 
des recherches immenses; ils ont fait des efforts étonnants pour 
découvrir les pi’emiers principes de la nature, mais vainement : 
ils sont placés entre deux infinis; et il paraît démontré que fau- 
teur des choses s’en est réservé à lui seul le secret. 

La physique perfectionnée porta le flambeau de la vérité dans 
les ténèbres de la métaphysique. II parut un sage en Angleterre, 
qui, se dépouillant de tout préjugé, ne se guida que par l'expé- 
rience : Locke fit tomber le bandeau de l’erreur, que le sceptique 
Bayle, son précurseur, avait déjà détaché en partie. Les Fonte- 
nelle et les Voltaire parurent ensuite en France; le célèbre Tho- 
masius,>5 en Allemagne; les Hobbes, les Collins, les Shafte.sbmy, 
les Bolinghroke, en Angleterre. Ces grands hommes et leurs 
disciples portèrent un coup mortel à la religion. Les hommes 
commeneèrent à examiner ce qu’ils avaient stupidement adoré ; 
la raison terrassa la superstition : on prit du dégoût pour les 
fables qu’on avait crues, et l’on eut horreur des blasphèmes aux- 
quels on avait été pieusement attaché; le déisme, ee cidte simple 
de l’Etre suprême , fit nombre de sectateurs. Avec cette religion 
raisonnable s’établit la tolérance, et l’on ne fut plus ennemi pour 
avoir une façon différente de penser. Si l’épicuréisme fut funeste 
au culte idolâtre des pa'iens, le déisme ne le fut pas moins, de nos 
jours, aux visions juda'iques adoptées par nos ancêtres. 

La liberté de penser dont jouit l’.'Vngleterre, avait beaucoup 
contribué aux progrès de la philosophie. Il n’en était pas de même 
des Français : leurs ouvrages se ressentaient de la contrainte qu’y 
mettaient les censeurs théologiques. Un ,\nglais pense tout haut : 
un Français ose à peine laisser soupçonner ses idées. En revanche, 
les auteurs français se dédommageaient de la hardiesse qui était 
interdite à leurs ouvrages, en traitant supérieurement les ma- 
tières de goût et tout ee qui est du ressort des belles-lettres, éga- 
lant par la politesse, les grâces et la légèreté, tout ce que le 

* Dans cct aperçu rapide et général, le Roi a passe sous silence quelques 
événements de cette époque : rinvention de la machine électrique par Winkler, 
à Leipzig, de l’aunée 1743* cl l'importante découverte que fit LudollT à Berlin, 
en 174^* P^ï* laquelle U demeura désormais prouvé que l’étincelle électrique 
artificielle allume les corp.s inflammables comme la foudre même. 

A Halle. 
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temps nous a conservé de plus préciemx des écrits de l’antiquité. 
Un homme sans passion préférera la Ilenriade aiLv pocmes d’Ho- 
mère. Henri IV n’est point un héros fabuleux; Gabrielle d’Estrées 
vaut bien la princesse Naiisiraa. \ J Iliade nous peint les moeurs 
des Canadiens: Voltaire fait de vrais héros de scs personnages; 
et son pocme serait parfait, s’il avait su intéresser davantage 
pour Heiu'i IV’, en l'exposant à de plus grands dangers. RoUeaii 
peut se comparer avec Juvénal et Horace; Racine surpasse tous 
ses émules de l’antiipiité; Chaulicii, tout incorreet (pi'il est, l’em- 
porte sûrement de beaucoup, dans quelques morecatix, sur Ana- 
eréon; Rousseau excella dans quelques odes, et, si nous voidons 
être é([uilahles, il faut convenir qu'en fait de méthode les l’ean- 
vais remportent sur les Grecs et sur les Romains. L’éloquence de 
Bossuet approche de celle de Démosthène; Fléchier peut passer 
prjur le Cicéron de la France, sans compter les Patru, les Coehin 
et tant d’autres qui se sont rendus célèbres dans le barreau. La 
Plaralilé des mondes et les Lellres persanes sont d'un genre in- 
connu à l’antiquité; ces écrits passeront à la postérité la plus 
reeidée. Si les Français n’ont aucun auteur à op|)oscr à Thucy- 
dide , ils ont le Discours de Bossuet sur V histoire universelle; ils 
ont les ouvrages du sage président de Thou, les llévolutions ro- 
maines par l’abbé de V’ertot, ouvrage classique, la Décadence de 
l'empire romain de Montesquieu, enfin tant d’autres morceaux 
ou d’histoire ou de belles-lettres ou de commerce ou d’agrément, 
(pi’il serait trop long d’en faire ici le catalogue. 

On sera peut-être surpris que les lettres qui lleurisscnt en 
France, en Angleterre, en Italie, n'aient pas brillé avec autant 
d’éclat en Allemagne. La raison en est qu’en Italie elles avaient 
été rapportées une seconde fois delà Grèce, après y av'oirjoni, 
sur la fin de la république et des premiers empereurs, de toute 
la considération quelles méritent : le terrain était tout préparé 
pour les recevoir; et la protection des Médicis, surtout celle de 
Léon \, contribua beaucoup à leurs progrès. 

Les lettres s'étendirent facilement en Angleterre, parce que la 
forme tlu gouyernement autorise, les membres des chambres à 
haranguer dans le parlement; l’esprit de parti les animait même, 
à étudier, afin qu’employant dans leurs discours les règles de la 
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rhétorique, siu'tout de la dialectique, ils se procurassent un ascen- 
dant sur le parti qui leur était opposé. De là vient que les An"lais 
possèdent prescpie tous les auteurs classiques: (ju'ils sont versés 
dans le grec et dans le latin, et qu’ils possèdent de nicine l'étude 
de rhistoire. Le caractère de leur esprit sombre, taciturne, opi- 
niâtre, les a fait réussir dans la géométrie transccnd.ante. 

Les Fr;ui(;iiis du temps de Fraii(;nis I" avaient attire quchpies 
savants à la eoiu': ceux-là avaient, pour ainsi dire, répandu 
les germes des connaissances dans ce royaume : mais les guerres 
tle religion qui suivirent, supprimèrent cette semence, comme 
luie gelée tardive retarde les productions de la terre. Cette crise 
dura juscpi’à la lin du règne de Louis XllI, où le cardinal de 
Richelieu, ensuite Mazai-in, et surtout Louis XIV, donnèrent une 
protection éclatante aux sciences comme aux beaux -arts. Les 
Français étaient jaloux des Espagnols et des Italiens, qui les de- 
vançaient dans cette carrière; et la nature fit riaitrc chez eux de 
ces génies heureux, (|ui bientôt surpassèrent Iciu-s émules. C'est 
surtout par la méthode et le goût plus raffiné cpic les auteui-s 
français sc distinguent. 

Ce qui retarda le progrès des arts en Allemagne, ce furent les 
guerres qui se suivirent depuis Chai'les- Quint jusqu’à celle de 
la succession d’Espagne. Les peuples étaient malhciueux, et les 
princes, |)auvrcs. Il fallut ])enser jircmièremcnt à s’assurer les ali- 
ments indispensables, en remettant les terres en cnltm-e: il fallait 
établir les manufactures selon que les premières productions les 
indiquaient : et ces soins presque généraux empèchcrcut que la 
nation pût sc tirer des restes de la barbarie dont elle sc ressentait 
encore; ajoutez (|u’en Allemagne les arts manquaient d’un point 
de ralliement, comme étaient Rome et Florence en Italie, Paris 
en France, et l.,ondres en Angleterre. Les universités avaient, 
à la vérité, des professeurs énidits, pédants et toujours dogma- 
tiques; personne ne les fréquentait, à cause de leur rusticité. 11 
n'y eut que deux hommes c|ui sc distinguèient à cause de leur 
génie, et qui firent honneur à la nation : l’un, c'est le grand Leib- 
niz, et fautre, le docte Thomasius. Je ne fais point mention 
de Wolff,a (jui ruminait le système de Leibniz, et rabâchait 

» Voyez t. 1, p. a3i et a36. 
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lonf»iiement ce que l’autre avait écrit avec feu. La plupart des 
savants allemands étaient des manœuvres: les fraju'ais, des ar- 
tistes ; ce fut la cause que les ouvrages français se répandirent si 
univci'scllement, (pie leur l<ingue remplaça celle des Latins, et 
ipi'à présent quiconque sait le français, peut voyager par toute 
l’Europe sans' avoir besoin d'un interprète. L’usage de cette langue 
étrangère lit encore du tort à la langue nationale, qui ne restant 
ipie dans la bouche du |>euple, ne pouvait point acipiérir ce tou 
de jiolitesse qu’elle ne gagne que dans la bonne compagnie. Le 
jiriiieipal défaut de la langue est qu’elle est trop verbeuse; il faut 
la resserrer, et en adoucissant ipielques mots dont la prononcia- 
tion est dure, on parviendrait à la rendre sonore. La noblesse 
n'étudiait <pie le droit public; mais, sans goût pour la belle litté- 
rature, elle remportait des universités du dégoût des pédants (pii 
l’avaient instruite. Des candidats ou théologiens, fils de cordon- 
niers et de tailleurs, étaient les Mentors de ces Téléinaques: 
(pi’oii juge de l’éducation ipi’ils étaient capables de donner! Les 
Vllemands avaient des spectacles, mais grossiers et même indé- 
cents : des bouffons orduriers y représentaient des pièces sans 
génie (jui faisaient rougir la pudeur. Motre stérilité nous obligea 
(f avoir recours à rabondancc des Français; et dans la [dupart 
des cours, on voyait des troupes de cette nation y représenter les 
chefs -(f œuvre des Molière et des Racine. 

Mais (pi’est-ce (pii mérite jiliis l’attention d’un philosophe (pic 
ravilisscmcnt où est tombé ce peuple -roi, cette nation maîtresse 
de fimivcrs, en un mot les Romains!’ Au lieu ipie des consuls 
menaient en triomphe des rois captifs du temps de la république, 
de nos temps les successeurs des (iaton et des Emile se dégradent 
(le la virilité, pour aspirer à riionueur de chanter sur les théâtres 
des souverains, qui du temps des Scipioii étaient regardés avec 
autant de mépris (pie nous en inspirent les Iroipiois. () temporal 
O mores! 

Les opéras, les tragédies et les comédies éUiient iiicnnniics en 
Allemagne il y a soixante ans. L’an 1740, fiiidustrie et le com- 
iiicree, plus raflùiés, avaient rendu r.Vllcmagne partie eo|)arta- 
geante des trésors (pic les Indes versent aniiucllement en Eurojic. 
Ces soui-ccs de l’opulence avaient amené avec elles les plaisirs. 
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les aisances, et peut-être les désordres des mœurs qui eu sont 
une suite. Tout avait augmenté, les habitants, les équipages, les 
meubles, les livrées, les carrosses, et la somptuosité des tables. 
Ce qu’on voit de belle architecture dans le Nord, date environ 
du même temps : le château et l’ai'senal de Berlin, la chancellerie 
de l'Empire, et l’égUse de Saint- Jean- Borromée “ à Vienne, le 
château de Nymphenbourg en Bavière, le pont de Dresde, et le 
palais chinois à Dresde, le château de l’électeui' à Mannheim, le 
palais du duc de Würtemberg à Louisbourg. Quoique ces édi- 
fices n'égalent pas ceu.x d’Athènes et de Rome, ils sont pourtant 
supérieurs à l'architectiu^ gothique de nos ancêtres. 

Des temps passés, les cours d'Allemagne paraissaient des 
temples où l’on célébrait des Bacchanales; actuellement cette 
débauche, indigne de la bonne société, a été reléguée en Pologne, 
ou bien est devenue l’amusement de la populace. 11 n’est encore 
tpie quelques cours ecclésiastiques où le vin console les prêtres 
d’une passion plus aimable, à laquelle ils sont obligés de renoncer 
par état. Autrefois il n’était point de cour d’Allemagne qui ne 
fût remplie de bouffons ; la grossièreté de leurs plaisanteries sup- 
pléait à l'ignorance des conviés, et l’on entendait dire des sottises, 
faute de pouvoir dire de bonnes choses. Cet usage, qui est l'op- 
probre éternel du bon sens, a été aboli; et il n’y avait que la 
cour d’.ûugustc 11, roi de Pologne et électeur de Saxe, où il se 
conserve encore. Le cérémonial dans lequel l’imbécillité de nos 
a'ieux plaça jadis la science des sou^■erains, parait essuyer un 
sort égal à celui des bouffons : fétiquctle reçoit journellement 
des brèches; quelques com-s l’ont entièrement abolie. Cependant 
la cour de l’empereur Charles VI fit exception à la règle : il était 
trop zélé sectateur des formules de l’étiquette de Bourgogne pour 
les abolir ; il avait même dans sa dernière maladie , peu de 
moments avant sa fin, ordonné les messes et les heures qu'il 
fallait dire, l’appareil de sa pompe funèbre, et jusqu’aux per- 
sonnes qui devaient porter son cœur, dans un étui d’or, à je 
ne sais quel couvent. Les courtisans admiraient sa grandeur 
et sa dignité : les sages blâmaient son orgueil, qui semblait lui 
survivre. 

• Saint « Charles - Borromée. 
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Remarquons surtout que par imc suite de Fargeiit répandu 
eu Allemagne, et qui était sûrement triplé des temps antérieurs, 
non seulement le luxe avait doublé, mais le nombre des troupes 
que les souverains entretenaient avait augmenté à proportion. 
A peine l’empereur Ferdinand I" avait -il entretenu trente mille 
boiiunes : Charles VI en avait soudoyé dans la guerre de lydd 
eent soixanle-ibx mille, sans fouler ses peuples. Louis XIII avait 
eu soixante mille soldats : Louis XIV en entretint deux cent vingt 
mille, et jusqu’à trois cent soixante mille durant la guerre de suc- 
cession. Depuis cette époque, tous, jusqu’au plus petit prince 
d’Allemagne, avaient augmenté leur militaire. C'était par esprit 
d’imitation; car dans la guerre de iC83 Louis XIV leva le plus 
de troupes qu’il put, pour avoir une supériorité décidée sur ceux 
([u'il voulait combattre : il ne lit aucune réforme après la paix; ce 
qui foi'va fEmpereur et les princes d’Allemagne à garder sur yded 
autant de soldats qu’ils en pouvaient payer. Cette coutume une 
fois établie se perpétua dans la suite. Les guerres en devinrent 
beaucoup plus coûteuses; la dépense des magasins fut immense 
pour entretenir CCS cavaleries nombi'euses, et les rassembler en 
(juartiers de cantonnement avant l’ouverture de la campagne et 
la saison des fourrages. 

L’infanterie, toujoiu’s entretenue, ebangea presque d'état, tant 
on travailla à la perfectionner. Avant la guerre de succession, la 
moitié des bataillons portait des piques, et l’autre, des mous- 
quets, et ils combattaient armés sur si.x lignes de profondeur : on 
se servait de ces piques contre la cavalerie; les mousquets fai- 
saient un feu faible, et rataient souvent à cause des mèches. Ces 
inconvénients firent changer d’armes : on ijuitLa les piques et 
les mouscpiets, et on les remplaça par des fusils armés de ba’ioii- 
iiclles; ce qui réunit ce que le feu et le fer ont de plus terrible. 
Comme on lit consister dans le feu la force des bataillons, on 
diminua peu à peu lem- profondem- en les étendant. Le prince 
d’Aiihalt, qn’on peut appeler un mécanicien militaire, intro- 
duisit les baguettes de fer; il mit les bataillons à trois hommes 
de hauteur; et le défunt roi, par ses soins infinis, introduisit la 
discipline et l’ordre mei-vellleux dans les troupes, et une préci- 
sion jusque-là inconnue en Eui-ope pour les mouvements et les 
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manœuvres. Un bataillon prussien devint une batterie ambulante, 
dont la vitesse de la cliarfçe triplait le feu, et donnait aux Prus- 
siens l'avantage d’un eonlre trois. I^es autres nations imitèrent 
depuis les Prussiens, iiiiüs imparfaitement. 

Charles Xll avait introduit dans ses troupes f usage de joindre 
deux eanons à chaque bataillon. On fondit à Berlin des canons 
de trois, de six, de douze et de vingt-quatre livres, assez, légers 
pour' ([u'on pût les manier à force de bras, et les faire avancer 
*lans les batailles avec les bataillons auxquels ils étaient attachés. 
Tant de nouvelles inventions transformaient une année en une 
forteresse mouvante, dont l’accès était meurtrier et fornûdable. 

Ce fut dans la guerre de 167a que les Français trouvèrent 
rinvention des pontons de cuivre transportables. Cet usage facile 
de construire des ponts rendit les rivières des barrières inutiles. 
L’art de l'attaque et de la défense des places est encore dû aux 
Français. Vauban surtout perfectionna la fortification; il rendit 
les ouvrages rasants, et les couvrit tellement par le glacis, ipic 
pour établir des batteries de brèche , si on ne les place à présent 
sur la crête du chemin couvert, les boulets ne sauraient parvenir 
au cordon de la maçonnerie qu’ils doivent ruiner. Depuis Vau- 
ban, on a constniit des chemins couverts maçonnés doubles, et 
peut-être a-t-on même trop multiplié les coupm'cs. C’est surtout 
fart des mines qui a fait les plus grands progrès. On étend les 
rameaux du chemin couvert à ti'cnte toises du glacis; les places 
bien minées ont des galeries majeures et commandantes; les ra- 
meaux sont à trois étages. Le mineur peut faire sauter le même 
point de défense jusqu'à sept fois. Pom’ les attaques on a inventé 
les globes de compression, qui, s’ils sont bien appliqués, ruinent 
toutes les mines de la place à une distance de vingt - cinq pas du 
foyer. Ce sont les mines en quoi consiste à présent la véritable 
force des places, et pai' l’usage desquelles les gouvemeui-s pour- 
ront le plus prolonger la durée des sièges. De nos jours, les for- 
teresses ne se prennent plus que par une nombreuse artillerie. 
On compte trois pièces sur chaque batterie , pour démonter un 
canon des ouvrages; on ajoute à de si nombreuses batteries celles 
de ricochet, qui enfilent les lignes de prolongation; et, à moins 
de soixante mortiers employés à ruiner les défenses, on ne se 
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liasarde guère à assiéger une place forte. Les demi -sapes, les 
sapes ordinaires, les sapes tournantes, les places d’armes et les 
cavaliei's de lr.anchécs, sont autant de nouvelles inventions dont 
011 se sert pour les attaques, qui, en épargnant le monde, accé- 
lèrent la reddition des forteresses. 

Ce siècle a vu rtvivre des troupes ardiées à la légère : les pan- 
dotirs autrichiens, les légions françaises, et nos bataillons francs:» 
les hussards ,i> originaires de la Hongrie, mais imités par toutes 
les autres troupes, remplacent cette cavalerie numide et parlhc 
si fameuse du temps des Romains. Les milices anciennes ne con- 
naissaient jioint d'uniforme; il n’y a pas un siècle (pie les habits 
d’ordonnance ont été généralement admis. 

La marine encore a fait beaucoup de progrès, tant pour la 
construction des vaisseaux, que pour rendi-e plus exact le calcul 
des pilotes: mais cette matière étant très -vaste, je la (piitle de 
crainte de m’engager dans une trop longue digression. 

De tout ce (pie nous venons de rapporter du progrès des arts 
en Europe, il résulte que les p<iys du Nord avaient beaucoup 
gagné depuis la guerre de trente ans. Aloi’s la France Jouissait de 
l’avantage de tout ce qui est du ressort des belles -lettres et du 
goût; les Anglais, de la géométrie et de la métaphysique; les 
Allemands, de la chimie, des expériences de physique et de l’éru- 
dition; les Italiens commençaient à tomber; mais la Pologne, la 
Russie, la Suède et le Danemark étaient encore arriérés d’un 
siècle en comparaison des nations les plus policées. 

Ce qui mérite peut-être le plus nos réflexions, c’est le change- 
ment qui se voit depuis l’année i 64 o dans la puissance des Etats. 
Nous en voyons quelques-uns dans lem' accroissement; d’autres 
demeurent, pour ainsi dire, immobiles dans la même situation, 
et d'autres enfin tombent en consomption et menacent ruine. La 
Suède Jeta son feu sous Gustave- Adolphe, elle dicta avec la 

» Jean de Mayr, auparavant Iteutcnant-coloiicl au service de Saxe» reçut 
son Ih'cvcI de lieutenant-colonel pour l’engagement de cinq compagnies franches 
le i 4 septembre à Gross - Sedlitz. Ce fui le premier corps franc qui prit 

part à la guerre de sept ans. 

h Le 1 1 iiuvembrc 1721 le roi Frédéric -Giüllaumc ordonna que l'escadron 
de hussards, le premier qu'a eu l’armce prussienne, serait conmiandc par le 
lieutenant - général de VVuthcnow, et s'appellerait Hussards de Wuthenow. 
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France la paix de Westphalie; sous Charles XII, elle vainquit 
les Danois, les Russes, et disposa pour un temps du trône de 
Pologne : il semble que cette puissance ait alors rassemblé toutes 
ses forces pour paraître comme ime comète qui jette un grand 
éclat, et SC perd ensuite dans l'immensité de l’espace; ses enne- 
mis la démembrèrent en lui arrachant l'Eslbonie , la Livonie , les 
principautés de Brême et de Verden, et une grande partie de la 
Poméranie. 

La chute de la Su'ede fut l’époque de l’élévation de la Russie : 
celte puissance semble .sortir du néant, pour paraître tout à coup 
avec grandeur, pour se mettre peu de temps après au niveau des 
puissances les plus redoutées. On pourrait appliquer à Pierre 1" 
ce qu’Homère dit de Jupiter :« « il lit trois pas, cl il fut au bout 
du monde.» En effet, abattre la Suède, donner successivement 
des rois à la Pologne, abaisser la Porte Ottomane, et ensoyer 
des troupes pom’ combattre les Français siu leurs frontières, c’est 
bien aller au bout du monde. 

On vit de même la maison de Brandcboiirg ([uilter le banc 
des élecleui's pour s’asseoir parmi les l’ois: elle ne ligm-ait au- 
cunement dans la guerre de trente ans. La paix de Westphalie 
lui valut des pro\ inccs qu’une bonne administration rendit opu- 
lentes. La paix, et la sagesse du gouvernement, formèrent une 
puissance naissante, presque ignorée de l’Europe, parce quelle 
travaillait eu silence, et que ses progrès n’étaient pas rapides, 
mais une suite du temps bien employé. On parut étonné lors- 
qu’elle conunença à se développei'. 

Les agrandissements de la France, dus tant à scs armes qu’à 
sa politiipie, furent plus prompts et plus considérables. Louis XV 
se trouva, par ses possessions, supérieur d’un tiers à celles de 
Louis XIII : la Franche-Comté, f Alsace, la Lorraine et (ine partie 
de la Flandre annexées à cet empire, lui donnaient une force 
bien supérieure à celle des temps passés; ajoutez. -y surtout fEs- 
pagne, soumise à une branche de la maison de Bourbon, qui, 
la déUvrant, au moins pom' longtemps, des diversions qu’elle 
avait toujours à craindre des l'ois d’Espagne de la branche autri- 
chienne, lui donne à présent la faculté de se servir de ses forces 

• C’est de Neptune que cela est dit dans Xlliade, chant Xill, v. au. 
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entières contre lequel de scs voisins qu’elle juge nécessaire de les 
employer. 

Les Anglais, de leur côté, ne se sont pas oubliés. Gibraltar et 
Fort-Mahon sont des acquisitions importantes pour une nation 
commerçante; ils se sont enrichis prodigieusement par toute 
sorte de trafics: peut-être que l’électorat de Hanovre, assujetti 
à leur domination, ne leur est pas inutile, par l'influence qu'il 
leur donne dans les affaires d’Allemagne, auxquelles ils ne pre- 
naient autrefois aucune part. On croit généralement que la na- 
tion anglaise, à présent susceptible de corruption, en est devenue 
moins libre; du moins en est -elle plus tranquille. 

La maison de Savoie ne s’est ]>as oubliée non plus ; elle 
acquit la Sardaigne et la royauté; elle écorna le Milanais, et 
les politiques la regardent comme un cancer qui ronge la I,om- 
bardie. 

L’Espagne avait établi Don Carlos dans le royaume de Naples. 
C’était proprement un de.spote qui soutenait sa faiblesse par la 
protection que lui donnait la monarchie à laquelle il tenait par le 
sang, et qui l'avait placé sur ce trône. 

La maison d’Autriche ne jouissait pas des mêmes avantages. 
La guerre de succession avait fait de l’empereur Charles VI un 
des plus puissants princes de l’Europe; mais l’envie de scs voisins 
le dépouilla bientôt d’une partie de ses acquisitions, et le remit au 
niveau de la fortune de ses prédécesseurs. Depuis l’extinction de 
la branche de Charles -Quint en Espagne, la maison d’Autriche 
avait perdu premièrement l’Espagne, passée entre les mains des 
Bourbons; une partie de. la Flandre; depuis, le royaume de 
Naples et une partie du Milanais. 11 ne resta donc à Charles VI, 
de la succession de Charles II, ([ue quelques villes en Flandre et 
une partie du Milanais. Les Turcs lui enlevèrent encore la Servie 
et une partie de la Moldavie,® qui leur furent cédées par la paix 
de Belgrad. La seule chose que la maison d’Autriche ait gagnée, 
c’est d’avoir établi un préjugé en sa faveui', qui règne assez géné- 
ralement dans l’Empire, en Angleterre, en Hollande, même en 
Danemark, que la liberté de l’Europe est attachée au destin de 
cette maison. 

* \oyez ci-dessus, p. a, note 6. 
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Le Portugal, la Hollande, le Danemark, la Pologne étaient 
demeurés tels qu’ils avaient été, sans augmentation ni perte. 

De toutes ces puissances, la France et l'Angleterre avaient 
une prépondérance décidée sur les autres : l’une, par ses troiqies 
de terre et ses grandes ressources; l’autre, par scs flottes et les 
richesses qu’elle devait à son commerce. Ces puissances étaient 
rivales, jalouses de leur agrandissement; elles pensaient tenir la 
balance de l’Europe, et se regardaient comme deux chefs de parti 
auxquels devaient s’attacher les princes et les rois. Outre l'an- 
cienne haine que la France conservait contre les Anglais, elle y 
joignait une inimitié égale coiitie la maLson d’Autriche, par une 
suite des guerres continuelles tpi’il y avait eu entre ces deux mai- 
sons, depuis la mort de Charles le Téméraire, duc de Bourgogne. 
La France aurait voulu ranger la Flandre et le Brabant sous ses 
lois, et pousser les limites de sa domination aux bords du Rhin, 
l’n tel projet ne pouvait pas s’exécuter de suite ; il fallait que le 
temps le mûrit, et que les occasions le favorisassent. Les Fran- 
çais veulent vaincre pour faire des conquêtes; les Anglais veulent 
acheter des princes pour en faire des esclaves : tous deux donnent 
le chauige au pubbe, pour détourner ses regards de leur propre 
ambition. 

L’Espagne et l’Autriche étaient à peu près égales en force. 
L’Espagne ne pouvait faire la guerre qu’au Portugal, ou bien à 
l’Empereur en Itabe. L’Empereur pouvait la porter de tout coté ; 
il avait plus de sujets que l’Espagne, et, par l’intrigue, il pouvait 
joindre a ses forces celles de fempire gennanique. L’Espagne avait 
plus de ressources dans ses richesses : l’Autriche n’en avait guère , 
et quelque impôt quelle eût établi sur les peuples, il lui fallait 
des subsides étrangers pour soutenir quelques années ses troupes 
en campagne. Alors elle était épuisée par la guerre des Turcs, et 
surchargée de dettes que ces troubles lui avaient fait contracter. 

La Hollande, quoiqu’opulente , ne se mêlait d’aucune querelle 
étrangère, à moins que la nécessité ne l’obUgeât à défendre sa 
barrière contre la France : elle n’était occupée cpi’à éloigner l’oc- 
casion de faire élire un nouveau stadhouder. 

La Prusse, moins forte que l’P^spagne et l’Autriche, pouvait 
cependant paraître à la suite de ces puissances , sans cependant 
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se inesiii'cr à elles d’égal à égal. Les revenus de l'Etat, comme 
nous l’avons dit, ne passaient pas .sept millions. Les provinces, 
pauvres cl amérées encore, par les malheurs (ju’clles avaient 
soullerls de la guerre de trente ans, étaient hors d'état de l’our- 
nir des ressources au souverain; il ne lui en restait d’autres que 
ses épargnes. I,e fen roi en avait fait, et quoique les moyens 
ne fn.ssent pas fort considérables, ils |)ouvaicnt suflire, dans le 
besoin, pour ne pas laisser échapper une occasion qui se présen- 
tait. ’Vlais il fallait de la prudence dans la conduite des alfaires, 
ne. pas traîner les guerres en longueur, mais se héler d'exéculer 
ses desseins. 

Ce qu’il y avait de plus fâcheux, c’était que l’Etat n’avait 
point de forme régulière. Des provinces peu larges, et pour ainsi 
dire éparpillées, tenaient depuis la Courlande jusqu’au Brabant. 
Cette situation entrecoupée multipliait les voisins de fEtal sans 
lui donner de consistance, et faisait qu’il avait bien plus d’enne- 
mis à redouter que s’il avait été arrondi. La l’russc ne pouvait 
agir alors qu'en s’épaulant de la France ou de l'Angleterre: on 
pou^all cheminer avec la France, qui avait fort à cœur sa gloire 
et l’abaissement de la maison d'Autriche ; on ne pouvait tirer des 
Anglais que des subsides destinés à .se sen ir des forces étrangères 
pour leurs propres intérêts. La Russie n’avait point alors assez, 
de poids dans la politique européeime, pour déterminer dans la 
balance la supériorité du parti quelle embrassait. L’inlluence de 
ce nouvel empire ne s’étendait encore que sur ses voisins les Sué- 
dois et les Polonais; et pour les Turcs, la politique du temps 
avait établi que lors(|ue les Français les excitaient ou contre 
l’Autriche ou contre la Russie, ces deux puissances recouraient 
à Thamas-Chouli-Kan, qui, par le moyen d’une diversion, les 
délivrait de ce qu’ils avaient à craindre, de la part de la Porte. 
Ce (|ue nous venons d’indiquer, était l’allure commune de la po- 
litique; il y avait sans doute de temps à autre des exceptions à la 
règle; mais nous ne nous arrêtons ici qu’à la marche ordinaire, 
et à ce qu'exigeait la saine politique des puissances. 

r/objet qui intéressait aloi-s le pins fEurope, c'était la succes- 
sion de la maison d’Autriche, qui devait arriver à la mort de 
l’empereur Charles VI, dernier mâle de la maison d'Habsbourg. 
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Nous avons dit que, pour prévenir le déineinbremcnt de cette 
monarchie, Charles VI avait fait ime loi domestique sous le nom 
de pragmatique sanction, pour assurer son héritage à sa fdle 
Marie -Thérèse. La France, l'Angleterre, la Hollande, la Sar- 
daigne, la Saxe, l’empire romain avaient garanti cette pragma- 
tique sanction; le feu roi Frédéric- Guillaume même l'avait ga- 
rantie, à condition que la cour de Vienne lui assiu'ât la succession 
de Juliers et de Berg. L'Empereur lui en promit la possession 
éventuelle, et ne remplit point ses engagements; ce qui dispensait 
le Roi de la garantie de la pragmatique sanction, à laquelle le feu 
roi s’était engagé conditionnellement. 

La succession des duchés de Jidiers et de Berg, dont le cas 
paraissait proche l’an 1740, faisait alors l’objet le plus intéressant 
de la politique de la maison de Brandebourg. Frédéric-Guillaïune 
n’avait point contracté d’alliance, sentant sa fin prochaine, pour 
laisser à son successeur la liberté de former des liaisons selon que 
les circonstances et foccasion l’exigeraient. Après la mort du 
Roi, la eoiir de Berlin entama des négociations à Vienne, à Paris, 
comme à Londres, pour pressentir laquelle de ces puissances se 
trouverait le plus favorablement disposée pour ses intérêts. Elle 
les trout-a également froides, parce que les vues ne s’unissent que 
lorsque des besoins réciproques forment les liens des alliances, et 
l'Europe se souciait peu que le Roi ou quelque autre prince eiit 
le duché de Berg. La France consentait, à la vérité, à ce que le 
Roi démembrât une lisière du duché de Berg : c'était trop peu 
pour contenter les désirs d’un jeune roi ambitieux qui voulait tout 
ou rien. Remarquons sur toute chose que l’empereur Charles VI 
ne s'en était pas tenu à une simple garantie du duché de Berg, 
mais qu’il en avait promis la possession au roi de Pologne, élec- 
teur de Saxe; et que, durant l’ambassade du prince de Lichten- 
stein à Paris, il avait donné ime promesse toute pareille au prince 
de Sulzbach, héritier de l’Electeur palatin. Fallait -il se laisser 
sacrifier à la perfidie de la cour de Vienne? fallait- il se contenter 
de cette lisière du duché de Berg que la France promettait à la 
Prusse d’occuper? ou fallait-il en venir à la voie des armes pour 
se faire soi-même raison de ses droits? Dans cette crise, le Roi 
résolut de se servir de toutes ses ressources pour se mettre dans 
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une situation plus formidable ; ce qu’il exécuta sans différer 
davantage. Par le moyen d’une boiuie économie, il leva quinze 
nouveaux bataillons;'® et il attendit dans cette position les évé- 
nements qu’il plairait à la fortune de lui fournir, pour se rendre 
à lui -même la justice que d'autres lui refusaient. 

Régiments <ie Camas, Münchow, Oohna, Heni'i, Persode, Brunswic, 
EUenach et Einsiedel. [ Ce sont les régiments 36, 38, 3ô, 33, 89 , 

et le Grenadiergardehataillon , n® 6, de la Stammîiste de i8ü6.J 
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CHAPITRE TI. 


Raisons île faire la guerre à la reine de Hongrie après la mort de 
l'empereur Charles VI. Campagne d’hiver en Silésie. 


1740. C’acquisition du duché de Berg rencontrait beaucoup de diffi- 
cultés dans l’exécution. Pour s’en faire une idée nette, il faut se 
mettre précisément dans la situation où le Roi se trouvait. Il 
pouvait mettre à peine soixante mille hommes en campagne; il 
n’avait de ressource, pour soutenir ses entreprises, que dans le 
trésor que le feu roi lui avait laissé. S'il voulait entreprendre 
la conquête du duché de Berg, il devait y employer toutes ses 
troupes, parce qu’il avait affaire à forte partie, qu’il fallait lutter 
contre la France, et prendre en même temps la ville de Düssel- 
dorf. La supériorité seule de la France suffisait pour le faire dé- 
sister de celte entreprise, s'il n’y avait eu encore d’ailleurs des 
empêchements aussi considérables à ses vues. Ces difficultés ve- 
naient des prétentions approchantes de celles du Roi, que la 
maison de Saxe avait à la succession palatine, et de la jalousie 
que la maison de Hanovre avait de celle de Brandebourg. Si 
dans ces circonstances le Roi s’était porté avec toutes ses forces 
aux bords du Rhin, il devait s’attendre que laissant ses pays hé- 
réditaires vides de troupes, il les exposait à être envahis par les 
Saxons et les Ilanovriens, qui n’auraient pas manqué d’y faire 
une diversion : et dans le cas où le Roi eût voulu laisser une 
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partie de son armée dans la Marche pour garantir ses États contre 
la mauvaise volonté de ses voisins, il se serait trouvé trop faible 
des deux côtés. I>a France avait garanti, l'année 1783, la succes- 
sion palatine au duc de Sul/.bach, pour obtenir la neutralité du 
vieil électeur pendant la gueiTe qu'elle fit sur le Rhin. Ce n'aurait 
pas été cette garantie qui aurait arrêté le Roi , car communément 
ce sont des paroles aussitôt données que violées; mais l'intérêt 
de la France voulait des voisins faibles sur les bords du Rhin, et 
non des princes puissants et capables de lui résister. .\ peu près 
dans le même temps, le comte de Seckendorff, qui avait été dé- 
tenu dans les prisons de Gratz, obtint sa liberté, à condition de 
remettre à l’Empereur tous les ordres par lescjiiels il avait été 
autorisé à donner au feu roi de Prusse les assurances les plus 
solennelles de l’assistance que l'Empereur lui promettait pour 
favoriser ses droits à la succession des duchés de Jiiliers et de 
Berg.» 

Cet ex]>osé montre combien les circonstances étaient peu fa- 
vorables pour la maison de Brandebourg ; et ce sont les raisons 
qui déterminèrent le Roi à s’en tenir au traité provisionnel que 
son père avait conclu avec la France.!* Mais si des raisons aussi 
fortes modéraient les désirs de gloire dont le Roi était animé, des 
motifs non moins puissants le pressaient de donner, au commen- 
cement de son règne, des marques de vigueur et de fermeté, pour 
faire respecter sa nation en Europe. Les bons citoyens avaient 
tous le ccpur ulcéré du peu d'égard que les puissances avaient eu 
pour le feu roi, surtout dans les dernières années de son règne, 
et, de la flétrissure que le monde imprimait au nom prussien. 
Comme ces choses influèrent beaucoup sur la conduite du Roi , 
nous nous croyons obligé de répandre quelques éclaircissements 
sur cette matière. 

La conduite sage et circonspecte du feu roi lui avait été im- 
putée à faiblesse. Il eut, f année 1729, des brouilleries avec les 

• Il eiUte là-dessus une autre version, donnée par le comte de Schinettau 
dans ses M/imoirçs secrets de la guerre de Hongrie, pendant les campagnes de 
1737, 17,38 et 17.39. Francfort, 1771. în-H, p. xiv. Le comte de Seckendorff 
obtint sa liberté de sa nouvelle souveraine le 6 novembre 1740. 

t Voyei t. I, p. 174. 
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HaiiO'M’ieiis sur des bagatelles, qui se terminèrent par concilia- 
tion; peu de temps après survinrent des démêlés aussi peu im- 
portants avec les Hollandais, qui de même furent accommodés 
à famiable. De ces deux exemples de modération ses voisins 
et ses envieux conclurent qu’on pouvait l'insulter impunément; 
qu’au lieu de forces réelles, les siennes n’étaient qu’apparentes; 
qu'au lieu d’ofllciers entendus, il n'avait que des maîtres d’es- 
crime, et. au lien de bnives soldats, des mercenaires peu affec- 
tionnés à l’Etat; et que, pour lui, il bandait toujours ses armes, 
et lie déchargeait jamais. Le monde, superficiel et léger dans ses 
Jugements, accréditait de pareils discours; et ces infâmes préjugés 
se répandirent dans peu dans toute l’Europe. La gloire à laquelle 
le feu roi aspirait, plus juste que celle des conquérants, avait 
pour objet de rendre son pays heureux , de discipliner son ar- 
mée, et d’administrer ses finances avec l’ordre et l’écouomie la 
plus sage. Il évitait la guerre pour ne point être distrait d'aussi 
belles entreprises; par ce moyen il s’acheminait sourdement à la 
grandeur, sans réveiller l’envie des souverains. Pour les der- 
nières années de sa vie, les infirmités <lu corps avaient entière- 
ment ruiné sa santé, et son ambition n'eût jamais consenti à 
confier ses troupes à d'autres mains qu’aux siennes. Toutes 
ces différentes causes réunies rendirent son règne heureux et 
pacifique. 

Si l’opinion que l’on avait du Roi n’avait été qu’une erreur 
spéculative, la vérité en aurait tôt ou tard détrompé le public; 
mais les souverains présumaient si désavantageusement de son 
caractère , que ses alliés gardaient aussi peu de ménagement en- 
vers lui que ses ennemis. Marque de cela, la cour de Vienne et 
celle de Russie convinrent avec le feu roi de placer un prince de 
Portugal sur le troue de Pologne. Ce projet tomba subitement, 
et ils se déclarèrent pour .\ugu.sle II, électeur de Saxe, sans 
daigner même en donner la moindre connaissance au Roi. L’em- 
pereur Charles V I avait obtenu :i de certaines conditions un se- 
cours de dix mille hommes, que le feu roi envoya, l’année 17,34, 
au Rhin contre les Français, et il se crut au-dessus des devoirs 
de remplir ces chétifs engagements. Le roi George II d'Angleterre 
appelait le feu roi no/i frère te caporal; il disait qu’il était roi des 
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grands chemins et l'archisahUer de V empire romain ; tous les pro- 
cédés de ce prince portaient l'empreinte du plus profond mépris. 
liCs officiers prussiens qui, selon les privilèges des électem's, en- 
rôlaient des soldats dans les villes impériales, se trouvaient ex- 
posés à mille avanies : on les arrêtait, on les trainait dans des 
cachots, où on les confondait avec les plus vils scélérats; enfin 
ces excès allaient à un point qu'ils n'étaient plus sotilcnal)les. l ii 
misérable évêque de Liège se faisait lioimcur de donner des mor- 
tifications au feu roi. Quelques sujets de la seigneurie de Herstal, 
appartenant à la Prusse, s’étaient révoltés: l'évêque leur donna 
sa protection. Le feu roi envoya le colonel Kreytzen à Liège, 
mimi d’un créditif et de pleins pouvoirs, pour accommoder cette 
affaire. Qui ne voulut pas le recevoir':’ ce fut monsieur févêque; 
il vit arriver trois jours de suite cet envoyé dans la cour de sa 
maison, et autant de fois il lui en interdit l’entrée. 

Cet événement, et bien d’autres encore qu’on omet par amoiu' 
de la brièveté, apprirent au Roi qu’un prince doit faire respecter 
.sa personne, surtout sa nation; que la modération est une vertu 
()ue les bommes d'Etat ne doivent pas toujours pratiquer à la 
rigueur, à cause de la corruption du siècle; et que, dans ce cban- 
gement de règne , il était plus convenable de donner des marques 
de fermeté que de douceur. 

Pour rassembler ici tout ce <|ui pouvait animer la vivacité 
d'un jeune prince par\cnu à la régence, ajoutons -y que Fré- 
déric 1", en érigeant la Puisse en royaume, avait par celte vaine, 
grandeur mis un genne d'ambition dans sa postérité, (]ui devait 
fructifier lot ou lard. La monarcbic qu'il avait laissée à scs des- 
cendants, était, s'il m’est permis de m'exprimer ainsi, une espèce 
«l'bermaphrodite cpii tenait [dus de l'électorat que du royaume. 
Il y avait de la gloire à décider cet être, et ce sentiment fut sûre- 
ment im lie ceux qui fortifièrent le Roi dans les grandes entre- 
prises üii tant de motifs l'engageaient. 

Quand même l’acquisition du duebé de Rerg n'eùL pas ren- 
contré des obstacles presque insmanontablcs, le sujet en était si 
mince, que la possession n'en agrandissait que très-peu la maison 
de Brandebom'g. Ces réflexions firent que le Roi tourna ses vues 
sur la maison d’Autriche, dont la succession, après la mort de 
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l’Empereur, devenait litigieuse, et le trône des Césars, vacant. 
Cet évcnenicnt ne pouvait êti'c que favorable par le rôle distin- 
gué que le Roi jouait en Allemagne, par les différents droits des 
maisons de Saxe et de Bavière à ces Etats, pai’ le nombre des 
candidats qui postuleraient la couronne impériale, enfin par la 
politique de la cour de Versailles, ([ui, dans une piu'eillc occa- 
sion, devait naturellement s’en saisir pour’ profiter des troubles 
que la mort de l’empereur Cbai'les VI ne pouvait manquer 
d’exciter. 

Cet événement ne se fit point attendre. L’empereur Charles VI 
termina ses joui’s à la Favorite le 26» d’octobre de l’année 1740. 
Cette nouvelle arriva à Rheinsberg, où le Roi était attaqué de la 
fièvre quai’te. Les médecins, infatués d’anciens préjugés, ne vou- 
Im'ent point lui domier du quinquina; il en prit malgré eux, 
parce qu’il sc proposait des choses plus importantes <|ue de soigner 
la fièvre. Il résolut aussitôt de revendi()uer les pi'incipautés de la 
Silésie auxquelles sa maison avait des droits incontestables, et il 
se prépara en même temps à soutenir ces prétentions, s’il le fal- 
lait, par la voie des aimes. Ce projet remplissait toutes ses vues 
politiques : c'était un moyen d’acquérir de la réputation, d’aug- 
menter la puissance de l’Etat, et de terminei' ce qui regardait 
cette succession litigieuse du duché de Berg. Cependant, avant 
<{ue de se déterminer entièrement, le Roi mit en balance les 
risques qu'il y avait à couiir en entreprenant une pareille gueiTe, 
et de l’autre, les avantages qu’il y avait à espérer. 

D'un côté se présentait la puissante maison d’Autriche, (jui 
ne pouvait pas manquer de ressources avec tant de vastes pro- 
vinces; imc fille d'Empereur attaquée, qui devait trouver des 
alliés dans le roi d’Angleterre, dans la république de Hollande, 
et dans la plupart des princes de l'Empire qui avaient garanti la 
pragmatique sanction. Ce duc de Courlandc <jui gouvei’iiait alors 
la Russie, était aux gages de la cour de \icnne; et de plus la 
jeune reine de Hongrie pouvait mettre la Saxe dans scs intérêts, 
en lui cédant quelques cercles de la Bohême; et quant au détail 
de l’exécution, la stérihté de l’aiuiée 1740 devait faire craindre 

» L’Kmpereur mourut le au octobre; le a6, cette nouvelle arriva au Roi 
à Rheinsberg. 
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qu'on manquât de moyens pour former des magasins et fournir 
des vivres aux troupes. Les risques étaient grands; il fallait 
craindi-e la vicissitude des ai’mes ; une bataille perdue pouvait 
être décisive. Le Roi n’avait point d’alliés, et il ne pouvait 
opposer que des troupes sans expérience à de vieux soldats au- 
trichiens blancliis sous le harnois, et aguerris par tant de cam- 
pagnes. 

D’auti'e part , une foule de réflexions ranimaient les espérances 
du Roi. La situation de la cour de Vienne après la mort de l'Em- 
pereur, était des plus fâcheuses: les finances étaient dérangées ; 
l’ai-mée était délabrée, et décom’agée par les mauvais succès 
qu’elle avait eus contre les Tui'cs; le ministère, désuni; avec 
cela placez à la tête de ce gouvernement une jeune princesse sans 
expérience, qui doit défendre une succession litigieuse, et U en 
résulte que ce gouvernement ne devait pas paraître redoutable. 
D’aillcui's il était impossible que le Roi manquât d’alliés. La 
j'ivalité qui subsistait entre la France et l’Angleterre, assurait 
nécessairement au Roi une de ces deux puissances; et de plus 
tous les prétendants à la succession de la maison d’Autriche 
devaient unir leurs intérêts à ceux de la Prusse. Le Roi pou- 
vait disposer de sa voix pour l’élection impériale; il pouvait 
s’accommoder de ses prétentions sm' le duché de Berg, soit avec 
la France, soit avec l’Autriche ; et enfin la guerre qu’il pouvait 
entreprendre en Silésie, était l’unique espèce d’offensive que fa- 
vorisait la situation de ses Etats, vu qu’il était à portée de ses 
frontières, et que fOder lui foui'nissait une communication tou- 
jours sûre. 

Ce qui acheva de déterminer le Roi à cette entreprise, ce fut 
la mort d’Anne, impératrice de Russie, qui suivit de près celle 
de l’Empereur. Par- son décès, la coui’omie retombait au jeune 
Iwan, grand-duc de Russie, fils du prince Antoine - Ufric de 
Brunswic, beau-fière du Roi, et d'une princesse de Mecklen- 
bourg. Les apparenees étaient que, dui-ant la minorité du jeune 
empercm', la Russie serait plus occupée à maintenu' la tranquillité 
dans son empire, qu’à soutenir la pragmatique sanction, pour’ 
laquelle l’Allemagne ne pouvait manquer d’éprouver des troubles ; 
ajoutez à ces raisons une armée toute prête d’agfr, des fonds tout 
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trouves, et peut-être l’envie de se faire un nom : tout cela fut 
cause de la guerre tpie le Roi déclai'a à Marie-Thérèse d’Autriche, 
reine de Hongrie et de Bohême. 11 semblait que ce fût l’époque 
des changements et des révolutions. La princesse de Mecklen- 
boiu'g-Bninswic, mère de l’empereur Iwan, se trouvait, elle et 
son fils, sous la tutelle du duc de Courlande, auquel l’impératrice 
Anne, en mourant, avait confié l’administration de l’Empire. 
Cette princesse trouvait au-dessous de sa naissance d’obéir à un 
autre : elle crut que la tutelle lui convenait plus, eu qualité de 
mère, qu’à Biron, qui n’était ni Russe ni parent de fEmpereui'. 
Elle employa habilement le maréchal Münnich, dont elle mit 
l’ambition en jeu. Biron fut aiTÔté, puis exilé au fond de la Si- 
bérie; et la princesse de Mecklenhourg s’empara du gouverne- 
ment. Ce changement paraissait avantageux à la Prusse; car 
Biron, son ennemi, fut exilé, et le mari de la Régente, Antoine 
de Brunswic, était beau-frère du Roi. La princesse de Mecklcn- 
bourg Joignait à de l’esprit tous les caprices et les défauts d’une 
femme mal élevée; son mari, faible, sans génie, n’avait de mérite 
qu’une valeur d’instinct. Müimich, le mobile de leur élévation, 
le vrai héros de la Russie, était en même temps le dépositaire de 
l’autorité souveraine. Sous le prétexte de cette révolution, le 
Roi envoya le baron de Winterfeldt en ambassade en Russie, 
pour féliciter le prince de Brunswic et son épouse de l’heureux 
succès de cette entreprise. Le vrai motif, l'objet caché de cette 
mission était de gagner Münnich , beau-père de Winterfeldt, et 
de le rendre favorable aux desseins qu’on était siu' le point d’exé- 
cuter; à quoi Winterfeldt réussit aussi heureusement qu’on le 
pouvait désirer. 

Quelque précaution que l’on prit à Berlbi de cacher l’expédi- 
tion que l’on méditait, il était impossible de faire des magasins, 
de préparer du canon, et de mouvoir des troupes incognito : déjà 
le public se doutait de quelque entreprise. M. Üemeradt, envoyé 
de l’Empereur à Berbn, avertit sa cour qu’un orage la menaçait, 
et qu’il pourrait bien fondre sur la Silésie. Le conseil de la Reine 
lui répondit de Vienne : « Nous ne voulons ni ne pouvons ajouter 
foi aux nouvelles que vous nous mandez.» On envoya pourtant 
le marquis de Botta à Berlin pour complimenter le Roi sur son 
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avènement au trône, mais plus encore pour juger si Demeradt 
avait donné de fausses alarmes. Le marquis de Botta, fin et pé- 
nétrant, s’aperçut d’abord de ((uoi il était question; et, après 
avoir fait les compliments usités à son audience,* il s’étendit sur 
les incommodités de la route qu’il avait faite, et s’appesantit un 
peu sur les mauvais chemins de la Silésie, que les inondations 
avaient tellement ronq)us qu’ils étaient devenus impraticables. 
Le Roi ne fit j)as semblant de le comprendre, et répondit que le 
pis qui pût arriver à ceux qui auraient ces chemins à traverser, 
serait d’être des voyageurs crottés. 

Quoique le Roi fût fermement déterminé dans le parti qu'il 
avait pris, il jugea qu’il était cependant convenable de faire des 
tentatives d’accommodement avec la cour de Vienne. Dans cette 
vue, le comte de Gotter y fut envoyé. 11 devait déclarer à la 
reine de Hongrie (ju’en cas qu’elle voulût faire raison des di'oits 
que le Roi avait sur la .Silésie, ce prince lui offrait son assistance 
contre tous les ennemis ouverts ou secrets (jui voudraient dé- 
membrer la succession de Charles VI, et sa voix, à la diète de 
l'élection impériale, au grand-duc de Toscane. Comme il était 
à supposer (jue ces offixis seraient rejetées, dans ce cas le comte 
de Gotter était autorisé à déclarer la gueire à la reine de Hon- 
grie. L’armée fut plus diligente que cette ambassade; elle entra 
en Silésie, comme on le verni dans la suite, deux jours avant 
l’arrivée du comte de Gotter à \ ienne. 

Vingt bataillons et trente -six escadrons furent mis en marche 
pour s’approcher des fronlièi-es <le la Silésie;'? ils devaient être 
suivis de six bataillons destinés au blocus de la forteresse de Glo- 
gau. Ce nombre, tout faible qu’il était, parut suffisant pour 
s'emparer d’tm pays sans défense; il donnait d'ailleurs ravautage 
de pouvoir amasser pour le printemps prochain des magasins 
qu’une grosse aimée aiuait consumés pendant l’hiver. Avant que 
le Roi partît poui' joindre ses troupes, il donna encore audience 
au marquis de Botta, auquel il dit les mêmes choses que le comte 
de Gotter devait déclarer à Vienne. Botta s’écria : « Vous aile?, 
«ruiner la maison d’Autriche, Sire, et vous abimer en même 

* 5 (Icceinbre. 

*7 Décembre, 


Digitized by Google 



58 fflSTOIRE DE MON TEMPS. 

«temps.» «n ne dépend que de la Reine, reprit le Roi, d'accepter 
«les offres qui lui sont faites. » Cela rendit le marquis rêveur; il 
se recueillit cependant, et, reprenant la parole d’un tou de voix 
et d’un air ü'oniques, il dit : « Sire, vos ü'oupes sont belles, j’cn 
«conviens; les nôtres n’ont pas cette apparence, mais elles ont vu 
«le loup; pensez, je vous en eonjure, à ce que vous allez entre- 
«prendi'e. » Le Roi s’impatienta et reprit avec vivacité : «Vous 
«trouvez que mes troupes sont belles, et je vous ferai convenir 
« quelles sont bonnes. » Le marquis fit encore des instamees pour 
qu’on différât l’exécution de ce projet : le Roi lui fit comprendre 
qu’il était trop tard, et que le Rubicon était passé. 

Tout le projet sur la Silésie étant éclaté, une entreprise aussi 
hardie causa une effervescence singidicre dans l’esprit du public. 
Les âmes faibles et timorées présageaient la chute de l’État; 
d’autres croyaient que le prince abandonnait tout au hasard, et 
qu’il ne prit pour modèle Charles XII. Le militaire espérait de la 
fortune, et prévoyait de l’avancement. Les frondeurs, dont il se 
trouve dans tout pays, en> iaient à l’Etat les accroissements dont 
il était susceptible. Le prince d’Anhalt était fm-ieux de ce qu’il 
n’avait pas conçu ce plan, et qu’il n’était pas le premier mobile 
de l’exécution; il prophétisait, comme Jonas, des malhem's qui 
n’arrivèrent ni à Ninive ni à la Prusse. Ce prince regardait l’ar- 
mée impériale conune son berceau; il avait des obligations à 
Charles VI qui avait domié un brevet de princesse à sa femme, 
qui était la fille d’un apothicaire, et il craignait avec cela l’agran- 
dissement du Roi, qui réduisait mi voisin comme le prmee d’An- 
halt au néant. Ces sujets de mécontentement firent qu’il semait 
la défiance et l’épouvante dans tous les esprits ; il am'ait voulu 
intimider le Roi lui-même, si cela avait été faisable; mais le parti 
était trop bien pris, et les choses, poussées trop en avant, pour 
pouvoü' reculer. Cependant, pour prévenir le mauvais effet que 
des propos d’un grand général comme le jrrince d’Anhalt pou- 
vaient faire sur les officiers, le Roi jugea à propos d’assembler 
avant son départ les officiers de la garnison de Berlin, et de leur 
parler en ces termes : « J'entrepreinls une guerre, messiem’s, dans 
«laquelle je n’ai d’autres alliés que votre valeur et votre bonne 
«volonté : ma cause est juste, et mes ressources sont dans la for- 
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«tune. Souvenez - vous sans cesse de la gloire que vos ancêtres se 
«sont acquise dans les plaines de Varsovie, à Fehrbellin, et dans 
«l'expédition de la Prusse. Votre sort est cnti’e vos mains : les 
«distinctions et les récompenses attendent que vos belles actions 
«les méritent. Mais Je n’ai pas besoin de ^■ous exciter à la gloire; 
«vous n’avez quelle devant les jeux, c’cst le seul objet digne de 
«vos travaux. Nous allons affronter des troupes qui sous le prince 
«Eugène ont eu la plus grande réputation: quoique ce prince ne 
«soit plus, d’autant plus d’bonneur y aiua-l-il à vaincre, que 
«nous aurons à mesurer nos forces contre de braves soldats. 
«Adieu, partez. Je vous suivrai incessamment au rendez -vous 
• de la gloire qui nous attend. » 

Le Roi partit de Berlin après un grand bal masqué ; il arriva 
le 21 « de décembre à Crossen. Une singularité voulut que ce jour 
même, une corde, apparenuuent usée, où la clocbe de la cathé- 
drale était suspendue, se rompit. La clocbe tomba; cela fut pris 
pour un sinistre présage, car il régnait encore dans fesprit de la 
nation des idées superstitieuses. Pour détourner ces mauvaises 
impressions, le Roi expliqua ces signes avantageusement. Cette 
clocbe tombée signifiait, selon lui, rabaissement de ce qui était 
élevé ; et comme la maison d’ Autriche l’était infiniment plus que 
celle de Brandebourg, cela présageait clairement les avantages 
qu’on lemporterait sur elle. Quiconque coniiait le public, sait 
que de telles raisons sont suflisantcs pour le convaincre. 

Ce fut le 23 de décembre ‘S que farinée entra dans la Silésie. 
Les troupes marcbèrcnl par cantuimcment, tant parce qu’il n’y 
avait point d’ennemi, que parce que la saison ne permettait pas 
de camper. Elles répandirent sur leur passage la déduction des 
droits de la maison de Biandebourg sur la Silésie. On publia 
en même temps un manifeste, contenant en substance, que les 
Prussiens prenaient possession de cette province pour la gai'antir 
contre 1 irruption d’un tiers; ce qui marquait assez clairement 
<|u’on n’en sortirait pas impunément. Ces précautions lîrent que 
le [)cuj)le et la noblesse ne regardèrent jioint l’entrée des Pius- 
siens en Silésie comme l’irruption d’un ennemi , mais comme un 

* i4 décembre. 

[i 6 Ucceuibre J 174^- 
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secours officieux qu'un voisin prêtait à son allié. La religion en- 
core, ce préjuge sacré cher, le peuple, concourait à rendre les 
esprits prussiens, parce <pie les deiLV tiers <le la Silésie sont com- 
posés de protestants, <pii, longtemps opju'imés par le fanatisme 
autrichien, l'egardaient le Roi comme un sauveur que le ciel leur 
avait envoyé. 

En remontant l'Oder, la première forteresse qu'on rencontre 
c’est Glogau. La ville est située sur la rive gauche de cette ri- 
vière; son enceinte est médiocre, environnée d'mi mauvais rem- 
part dont la moindre partie était revêtue. .Son fossé pouvait se 
passer en plusieurs endroits: la contrescarpe était presque dé- 
truite. Comme la saison rigoureuse empêchait qu'on en fit le 
siège dans les formes, on se contenta de la bloquer; d'ailleiu's la 
grosse artillerie n'était point encore arrivée. La cour de Vienne 
avait donné des ordres précis à Wen/.el ^Vallis, gouverneiu' de 
la place, de ne point commettre les premières hostilités; il crut 
que de le bloquer n'était pas fassiéger, et il se lai.ssa paisiblement 
enfermer dans ses remparts. 

Depuis la [laix de Belgrad, la plus grande partie de farinée 
autrichienne était demeurée en Hongrie. Au bruit de la ruptm-e 
des Prussiens, le général Brovvne fut envoyé en .Silésie, où il put 
rassembler à peine trois mille hommes. 11 tenta de s'emparer de 
Breslau, tant par la ruse que par la force, mais inutilement. 
Cette ville jouissait de [iriviléges semblables à ceux des villes im- 
périales : c'était une petite république gouvernée par scs ma- 
gistrats, et qui était e.xempte de toute garnison. L'amour de la 
liberté et du luthéranisme pré.serv èrent ses habitants des lléaiLx 
de la guerre; ils résistèrent aux sollicitations du général Brownie, 
qui l'aurait pourtant à la lin emporté, si le Roi n'cùt hâté sa 
marche jioiir fohliger à la retraite. Dans ces entrefaites, le 
prince Lcojtold d’Anhalt arriva à Glogau avec six bataillons 
et cinq escadrons: il releva les troupes du blocus, et le Roi 
partit sur-le-champ avec les grenadiers de farmée, six batail- 
lons et dix escadrons, pour gagner Breslau sans perte de temps. 
Après quatre jours de marche, il se trouva aux portes de cette 
capitale, tandis ipie le maréchal de Schvverin longeait le pied 
des montagnes, et dirigeait sa imu-che par Liegnitï, Schvveid- 
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nitx et Frankensteiii, pour purger treimemis eette partie de la 
Silésie. 

Le i" de janvier, le Roi s'empara des l'aubourgs de Breslau >74'' 
sans résistanee, et envoya les colonels <le Boreke et de Golti» 
pour sommer la ville de se rendre ; en même temps quelques 
troupes passèrent l'Oder, et se eantomièi’cnt au dôme. Par là, 
le Roi se trouvait maître des deux côtés de la rivièi’e, et bloquait 
elTeetivement cette ville mal approvisionnée, qui fut forcée d’en- 
trer en composition. Il faut observer de plus que les fossés de 
la ville étant gelés, la bourgeoisie pouvait s'attendre et craindre 
d'être emportée par un assaut général. Le zèle de la reUgion lu- 
thérienne abrégea toutes les longueurs <le celte négociation : un 
cordonnier enthousiaste subjugua le petit peuple, lui communi- 
qua son fanatisme, et le souleva au point d’obliger les magistrats 
à signer un acte de neiitralité avec les Prussiens, et de leur ouvrir 
les portes de la ville. Dès que le Roi fut entré dans cette capitale, 
il licencia toutes les }iersonnes en place <[ui se trouvaient au ser- 
vice de la reine de Hongrie. Ce coup d’autorité prévint toutes les 
menées sourdes dont ces anciens serviteurs de la maison d’Au- 
triche, auraient fait usage dans la suite pour cabaler contre les 
intérêts des Pnissiens. 

Celte affaire temiinée, un détachement d'infanterie passa 
l'Oder pour chasser de Namslaii une garnison autrichienne de 
trois cents hommes, qui quinze jours après se rendit prisonnière 
de guerre. On ne laissa (ju’un régiment d’infanterie dans les 
faubourgs de Breslau, et le Roi dirigea sa marche sur Ohlau, 
où Brownc avait jeté le colonel Formenlini avec quatre cents 
hommes. Celte ville, qui prend son nom d’une petite rivière qui 
passe sous scs murs, était entourée d'un mauvais rempart à demi 
éboulé et d’un fossé sec; le château qui vaut un peu mieux, ne 
peut se prendre qu’avec du canon. Pendant qu’on se disposait 
à donner un assaut général à celle bicoque, le commandant 


* l.p baron lieGoItz, alors lieutenant-colonel, raconte lui- même dans sa 
Lftire d’un nfpcif‘r pmssien, publiée «lans la GazHie priviltgicf; de Berlin, 174*» 
n'* G. p. 5 , que les deux cob»uels de PosadowsUv et de Boreke avaient fait un 
accord avec la ville de Breslau. 
i» Nommé Deblin. 
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capitula. La garnison se débanda en sortant, et il ne lui resta 
que cent vingt hommes, avec lesquels il fut convo)’é k Neisse. 
Les ennemis avaient une garnison à Brieg de mille deux..ccnts 
hommes; et pour la bloquer, ainsi que les autres places, le gé- 
néral Kleist eu fit l’investissement avec cinq bataillons et quatre 
escadrons. 

Pendant que le Roi avait pris ou bloqué les places le long de 
l’Oder, le maréchal de Schwerin était amvé à Frankenslein, en 
approchant de la rivière de Neisse, qui sépare la Haute de la 
Basse - Silésie ; il tomba sur les dragons de Liehtenstein, qu’il 
poussa sur Ottmachau. Ce château épiscopal a un pont sur la 
Neisse; M. de Browne, pour couvrir et faciliter sa retraite, y jeta 
trois compagnies de grenadiei-s. Le maréchal de Sclmerin les 
bloqua; le lendemain, le Roi le joignit avec des mortiers et 
quelques pièces de douze livTes. Dès que les batteries furent en 
état de jouer, le major Müffling, commandant de la garnison, 
se rendit à discrétion. 

Il ne restait plus que la ville de Neisse à prendre; mais elle 
valait mieux pour sa force que toutes les autres. Cette ville est 
située au delà de la Neisse, fortifiée d’un bon rempart de terre, 
et d’un fossé qui a sept pieds d’eau de profondeur, environnée 
d’un terrain bas et marécageux, où Roth, qui en était comman- 
dant, avait pratiqué une inondation. Du coté de la Basse-Silésie, 
cette place est commandée par une hauteur, qui en est éloignée 
de huit cents pas. La saison rigoiu’euse s'opposait aux opérations 
d’un siège formel; il ne restait donc pour s’en emparer que l’as- 
saut, le bombardement ou le blocus. Roth avait rendu l'assaut 
impraticable ; il faisait tous les matins ouvrir les glaces du fossé ; 
il faisait arroser le rempart d’eau qui se gelait tout de suite; il 
avait meublé les bastions et les courtines de quantité de solives 
et de faux pour repousser les assaillants, ce qui fit renoncer à 
f assaut. On essaya de bombarder la ville ; on y jeta mille deux 
cents bombes et trois mille boulets rouges, le tout en vain : la 
fermeté de ce commandant obligea les Pnissiens d’abandonner 
cette entreprise, et d’entrer en (|uartiers d’hiver. En même temps, 
le colonel Camas, chargé d’une expédition sur Glatz, rejoignit 
l’armée; il avait manqué son coup, faute de bonnes mesures. 
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Pendaiil que les Prussiens se cantonnaient autour de Neisse, le 
maréchal de Schwcrin, à la tête de sept bataillons et de dix esca- 
drons, descendit en Haute-Silésie; il délogea le général Browne 
de Jagerndorf, de Troppau et du château de Gratz. Les Autri- 
chiens se retirèrent en Moravie ; les Prussiens prirent leurs quar- 
tiers derrière l’Oppa, et s’étendirent jusqu’à Jablunka sur les 
frontières de la Hongrie. 

Durant ces opérations militaires, le comte de Gotter se trou- 
vait à Vienne; il y négociait plutôt pour se conformer à fusage, 
que dans l’espérance de pouvoir réussir. Il avait tenu un langage 
assez imposant, capable d'intimider toute autre cour que celle de 
Charles VT. Les courtisans de la reine de Hongrie disaient, d’un 
ton de hauteur, que ce n’était point à un prince dont la fonction 
était, en qualité d'archichambellan de fEmpire, de présenter le 
lavoir à fEmpereur, de prescrire des lois à sa fdle. Le comte de 
Gotter, pour enchérir sur ces propos autrichiens, eut l'effronterie 
de montrer au Grand-Duc une lettre que le Roi lui avait écrite, 
où se trouvaient ces mots : « Si le Grand-Duc veut se perdre, 
qu’il se perde. » Le Grand-Duc en parut ébranlé : le comte Kinskj', 
chancelier de Bohême, fhonime le plus fier d’une cour où la va- 
nité dominait, prit la parole, traita toutes les propositions du 
comte de Gotter de flétrissantes à la gloire des successeurs des 
Césars; il ranima le Grand-Duc, et contribua plus que tous les 
autres ministres à rompre cette négociation. 

L’Europe était dans la surprise de l’invasion inopinée de la 
Silésie. Les uns taxaient d'étourderie cette levée de boucliers; 
d'autres regardaient cette entreprise comme une chose insensée. 
Le ministre d’Angleterre, Robinson, qtii résidait à Vienne, sou- 
tenait que le roi de Prusse méritait d’être excommunié en poli- 
tique. En même temps que le comte de Gotter partit pourV’ienne, 
le Roi envoya le général "Winterfeldt « en Russie ; il y trouva le 

* Le Koi parle iel du voyage diplomatique que Bt en Russie le major (et 
non le général ) de W^interfeldt , comme s'il n'en avait pas encore été question , 
bien que lui-même en ait déjà fait mention à la page Ü6. C'est par AVinterfeldt 
que SC conclut une alliance entre la Prusse et la Russie, à Saint- Pétersbourg, 
le ay décembre, nouveau style; le jour suivant, le marquis de Botta quittait 
Berlin pour se rendre eu Russie. 


Digitized by Google 



(54 


HISTOIRE DE MON TEMPS. 


marquis de Botta , qui y soutenait avec toute la vivacité de son 
caractère les intérêts de la cour de V ienne. CejMMidant, dans cette 
occasion, le bon sens poniéranien l'emporta sur la sagacité ita- 
lienne, et M. de Winterfeldl parvint, par le crédit du maréchal 
Münnicli, à concilie avec la Russie une alliance défensiv'e; c'était 
tout ce qu’on pouvait désirer de plus avantageux dans ces cir- 
constances critiques. 

Après que les troupes furent entrées dans leurs quartiers d'hi- 
ver, le Roi quitta la Silésie, et vint à Berlin faire les dispositions 
convenables pour la campagne prochaine. On lit partir pour 
l'armée un renfort de dix bataillons et de vingt-cinq escadrons; 
et, comme les intentions des Saxons et des Hanovriens parais- 
saient équivoques, il fut résolu d'assembler trente bataillons et 
ipiarante escadi'ons auprès de Brandebourg, sous les ordres du 
prince d’Anhalt, poim veiller sur la conduite de ces princes v'oi- 
sins. Le prince d’Anhalt choisit Gentbina comme l'endroit le plus 
propre pour son campement, et d'où il tenait également en échec 
les Saxons et les Hanovriens. 

La plupart des souverains étaient encore dans fincertitude ; 
ils ne pouvaient point débrouiller le dénoùment qui se préparait. 
La mission du comte de Gotter à Vienne, d’autre part l’entrée 
des troupes prussiennes en Silésie, leur présentaient une énigme, 
et ils s’efforçaient à deviner si la Pmsse était l’alliée ou l’ennemie 
de la reine de Hongrie. De toutes les puissances de f Europe, la 
France était sans contredit la plus propre pour assister les Prus- 
siens dans leurs entreprises: tant de raisons rendaient les Français 
ennemis des Autrichiens, que leur intérêt devait les porter à se 
déclarer les amis du Roi. Ce prince, pour sonder le terrain, avait 
écrit au cardinal de Fleury, et quoiqu’il n’eût fait qu’effleurer les 
objets, il en disait assez pour être entendu. Le Cardinal s’ouvrit 
davantage, dans sa réponse; '9 il y dit sans détour: «Que la ga- 
rantie de la pragmatique sanction que Louis XV avait domiée 
à feu l’empereur, ne l’engageait à rien, par ce correctif qu’on y 
avait glissé: sauf les droits d'un tiers; de plus, que feu l’empe- 
reur n’avait pas accompli fartirle principal de ce traité, par 

* Goltio. 

<9 Lettre datée d'Issy, a5 janvier 
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lequel il s’était chargé de procurer à la France la garantie de 
l’Empire du traité de Vienne.» Le reste de la lettre contenait 
une déclamation asse/. vive contre l'ambition de l’Angleterre, un 
panégjrique de la France et des avantages qu’on rencontrait 
dans .son alliance, .avec un détail circonstancié des raisons qui 
devaient porter les électeui’s à placer l’électeur de Bavière sur 
le trône impérial. Le Roi continua cette correspondance; il mar- 
qua au Cardinal le désir sincère qu’il avait de s’unir avec le 
Roi Très - Chrétien , en l’assurant de toute la facilité qu’il ap- 
porterait de sa part, pour terminer le plus promptement cette 
négociation. 

La Suède voulait aussi jouer un rôle dans les troubles qui 
allaient sui-venir. Elle était alliée de la France, et, par l’instiga- 
tion de cette puissance, elle avait fait passer un corps de troupes 
en Finlande sous les ordres du général Buddenbrock: ce corps, 
qui .avait inspiré de la jalousie à la Russie, accéléra f alliance 
qu’elle lit avec la Prusse; mais ces engagements pensèrent être 
détruits aussitôt que formés. Le roi de Pologne venait d'envoyer 
le beau comte Lynar à Pétersbourg. Ce ministre plut à la prin- 
cesse de Mecklenbourg, régente de la Russie; et, comme les pas- 
sions du cœur iiiQucnt sur les délibérations de l’esprit, la Régente 
fut bientôt liée avec le roi de Pologne. Celte passion aurait pu 
devenir aussi funeste à la Prusse que l’amoiu' de Paris et de la 
belle Hélène le fut à Troie : ime révolution que nous rapporterons 
en son lieu, en prévint les effets. 

Les plus grands ennemis du Roi, comme c'est l’ordinaire, 
étaient ses plus proches voisins. Les rois de Pologne et d’Angle- 
terre , qui se reposaient sur les intrigues que Lynar liait en Rus- 
sie, conchu'ent entre eux une alliance offensive,» par laquelle ils 
se partageaient les provinces prussiennes; leur imagination les 
engraissait de celle proie, et tandis qu’ils déclamaient contre 
l’ambition d’un jeune prince leur voisin, ils croyaient déjà jouir 
de scs dépouilles, dans f espérance que la Russie et les princes de 

* Le Hoi désigne ici le traite projeté, en lévrier 17^19 entre la reine de 
Hongrie, l'Angleterre, U Russie, les états généraux et le roi de Pologne, dont 
le X* article partageait en effet ses Ktats entre les parties contractantes; mais la 
ratification de cette convention éprouva des difficultés. 

11. S 
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l’Empii’R concourraient pour faire réussir leurs desseins ambi- 
tieux. C’était le inonicnt (|u'aurait dû saisir la cour de Vienne 
pour s'aceonimoder avec le Roi : si alors elle lui avait cédé le 
duché »le Glugau, le Roi s’en serait contenté, et l’aurait assistée 
envers et contre tous ses autres ennemis; mais il est bien rare 
que les hommes cedent ou se roidissent toujours à propos. Le 
signal (le la guerre fut donc donné à fEuroj)e. Partout on .se 
làlait, on négociait, ou intriguait pour s’arranger cl former des 
alliances; mais les troupes d’aucmie puissance n’étaient mobiles; 
aucune u’avail eu le temps (famas.scr des magasins, et le Roi 
prolila de celle crise pour exécuter ses grands projets. 
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Les l'cnforls pour l'armée de Silésie arrivèrent à Sehxxeidnitz 
au mois de février. De leur côté, les Autrichiens se pré|)araient 
également pour la guerre; ils tir'erent le maréchal Neipperg des 
prisons de Brünn,» où il avait été détenu depuis la paix de Bel- 
grad, pour lui confier le commandement de cette armée qui 
devait reconquérir la Silésie. Ce maréchal assembla ses troupes 
aux environs d'Olmütz, et il détacha le général Lentulus avec 
un corps pour occuper les gorges de la principauté de Glat/., par 
où Lentulus SC trouvait à portée de couvrir la Bohême, et de 
joindre l'armée de Neipperg dans les opérations i|u’il méditait sur 
Neisse. Les hussards autrichiens préludaient déjà sur la guerre. : 
ils se glissaient entre les postes des Prussiens, tâchaient d’enlever 
de petits détachements et d'intercepter des convois; il se passa de 
petites actions, toutes aussi favorables à l'infanterie du Boi que 
bicheuscs pour sa cavalerie. Ce prince, en arrivant en Silésie, se 
proposa de faire le tour de scs tjuarlicrs, pour se procurer la 
connaissance d’un pays qui lui était nouveau. Il partit donc de 
Sclnvcidnitz, et vint à Frankenstein. Le général Derschaii, qui 
commandait dans cette partie, avait poussé deux postes en avant: 
fun ét<ait à Silberberg, et f autre à Wartha, tous deux dans les 
gorges des montagnes. Le Boi voulut les visiter; les ennemis en 

» Uaab. 
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eurent vent, et tentèi-ent de l’enlever: ils tombèrent par méprise 
sur une escorte de dragons postés en relais auprès du village de 
Baumgarten, entre Silberberg et Frankenstein. Le colonel Diers- 
fordt,» qui commandait celte escorte, ignorait trop la guerre 
pour manoeuvi'er avec avantage contre des troupes légères : il fut 
battu et perdit quarante maîtres. On entendit cette tiraillerie à 
Wartha : le Roi, qui sy trouvait, rassembla quelques troupes 
à la hâte, pour accourir au secours des dragons qui étaient à un 
mille de là ; mais il arriva après coup. C’était une étourderie de 
la ]>art d’un souverain de s’aventurer si mal accompagné. Si le 
Roi avait été fait prisonnier dans cette occasion ,*> la guerre était 
tenninée : les Autrichiens auraient triomphé sans coup férir; la 
bonne infanterie prussienne serait devenue inutile, ainsi que tous 
les projets d'agrandissement que le Roi se proposait d’exécuter. 

Plus que l’on approchait de l’ouverture de la campagne,»® 
plus les affaires devenaient sérieuses. Le rapport des espions 
s’accordait unanimement à confirmer que les ennemis se renfor- 
çaient dans leurs postes ; qu’il leur arrivait de nouvelles troupes ; 
et qu’ils méditaient de surprendre les Prussiens dans leurs quar- 
tiers, en y pénétrant ou par Glatz ou par Zuckmantel. Vers le 
même temps, cent dragons et trois cents hussards autrichiens 
s’étaient jetés dans Neisse. Cet indice seul était suffisant pour 
dévoiler en partie les desseins des ennemis , et cela fut cause que 
le Roi donna des ordres pom’ resserrer ses quartiers ; il aurait dû 
sur-le-champ les rassembler tous; mais il était encore alors sans 
expérience , et c’était proprement sa première campagne. La sai- 
son n’était pas assez a^'ancée pour que les blocus de Glogau et de 
Brieg pussent se convertir en siège. Il y avait cependant un projet 
tout arrangé pour prendre Glogau d’emblée, et le prince Léopold 
d’Anhalt eut ordre de l’exécuter sans perdre de temps. Ce fut 
le 9 de mars que la ville fut attaquée par cinq endroits à la fois, 
et prise en moins d’une heure de temps; la cavalerie même fran- 
chit les remparts, tant les ouvrages étaient tombés en ruine. Au- 

* Le lieuteoant- colonel de Wylich oDiersfordt était commandeur des gre- 
nadiers à cheval. 

1» ^7 février, combat de Baumgarten. 
ao Mars. 
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cime maison ne fut pillée, aucun bourgeois ne fut insulté, et la 
discipline prussienne brilla avec tout son éclat. Wallis et toute 
sa garnison devinrent prisonniers de guerre. Un régiment de la 
nouvelle création en prit possession; on fit travailler d’abord à 
perfectionner les ouvrages, et le prince Léopold, avec le corps 
qu’il coimnandait, joignit le Roi à Schweidnitü;. 

Ce n'était pas tout que d’avoir pris Glogau : les troupes étaient 
encore trop éparpillées pour se joindre au besoin ; surtout les 
quartiers qu’occupait le maréchal de Schwerin en Haute -Silésie, 
étaient ceux qui causaient le plus d’inquiétude. Le Roi voulut 
que le maréchal les levât, et qu’il se repliât sur la Neisse, où le 
Roi pomrait le joindre avec toutes les troupes de la Basse-Silésie. 
Schwerin n’était pas de ce sentiment ; il écrivait que si on vou- 
lait le renforcer, il promettait de soutenir ses quartiers jusqu’au 
printemps. Pour cette fois , le Roi en crut plus son maréchal qu’il 
ne s’en crut lui -même. Sa crédulité pensa lui devenir fatale; et 
comme s’il eût fallu accumuler ses fautes, il se mit lui -même 
à la tête de huit escadrons et de neuf bataillons, pom' se rendi-e 
à Jagemdorf. Il rencontra le maréchal àNeustadt; la première 
question fut: «Quelle nouvelle avez -vous des ennemis?» «Au- 
«cune, reprit le maréchal, sinon que les troupes autrichiennes 
« sont dispersées le long des frontières depuis la Hongrie jusqu’à 
«Braunau en Bohême;» mais qu’il attendait à tout moment le 
retour de son espion. 

Le lendemain, le Roi arriva à Jagemdorf; son dessein était 
d’en partir le jour suivant, pour ouvrir la ti’anchée devant Neisse , 
où le maréchal Kalckstein l’attendait avec dix bataillons et autant 
d’escadrons. Le duc de Holstein, qui était alors à Frankenstein, 
devait y joindre le Roi également avec sept bataillons et quatre 
escadrons. Lorsque le Roi touchait au moment de son départ, 
et qu’il donnait ses derniers ordi'es au maréchal , comme au prince 
Léopold, sept dragons autrichiens ai'rivèrent : on apprit de ces 
déserteurs qu’ils avaient quitté l’armée à Frcudenthal (qui n’est 
qu’à im mille et demi de Jagemdorf) ; que leur cavalerie y cam- 
pait, et qu’elle y attendait l’arrivée de l’infanterie et du canon, 
pour traverser les quartiers pmssiens, et les obliger à lever le 

a avril. 
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l)lociis de Ncissc. Dans ce temps même, on entendit escarmoii- 
elier devant la ville; tout le monde crut que l'avant- garde de 
.M. de Neipperg était sur le point d’investir Jagerndorl'. Il n’y 
avait (|ue cinq bataillons dans cette malheureuse ville, ciinj pièces 
de trois livres, et assez, de poudre pom' quarante charges. La 
situation aurait été désespérée, si M. de Nei|)perg avait su en 
proliter; mais la montagne n’enl’anta qu’une souris. Les ennemis 
voulaient savoir si les Prussiens étaient encore dans leur (piar- 
ticr; pour s’en instruire, leurs troupes légères allaient escarmou- 
cher (levant chaque ville, afin de rapporter <à leurs oiTiciers ce 
qui en était. 

Les desseins des ennemis s’étant tout manifestés, le Roi ne 
balança plus un moment pour rassembler l’armée. Les troupes 
de la Basse- Silésie ein-cut ordre de passer la Neisse ;'i Sorge, et 
celles de la Haute -Silésie, de joindre le Roi à Jagerndorf. Le 
4 d’avril, le Roi partit pour Neustadt avec tous ces corps ras- 
semblés, en côtoyant l’armée ennemie, qui marchait par Zuck- 
manlel et Ziegcnhals vers Nci.ssc. Le lendemain,»» il se porta sur 
Steinau, éloigné d’iui mille de Sorge, où il avait fait construire 
des ponts .sur la rivière de Neisse. 11 fallut lever le blocus de 
Brieg, et le général Kleist reçut ordre de joindre l’armée avec 
son détachement; le duc de Holstein reçut des ordres pareils, ré- 
itérés à plusieurs reprises : ceux (|ui en étaient chargés ne purent 
les lui rendre; et il demeura tranquillement à Frankenstein, 
voyant passci- l’eiuiemi à sa droite et à sa gauche sans s’en em- 
barrasser. Des déserteurs de l’armée autrichienne arrivèrent ;i 
Steinau; ils déposèrent <|ue le général Lentulus avait joint le 
même jour le maréchal Neipperg auprès de Neisse. Sur cette 
nouvelle, les quartiers prussiens furent resserrés à rinstaut à fen- 
tour de Steinau, et le Roi choisit un poste où il pût recevoir 
l’eunemi, au cas qu’il voidùt se porter sur les Prussiens. Pour 
comble d’embarras, le feu prit sur le soir au (juartier de Steinau; 
ce ne fut (pie par bonheur (pi’on sauva le canon et les munitions 
de gueri-e par des rues étroites dont toutes les maisons étaient 
cnilaminées; les troupes passèrent la nuit au bivouac, sur le ter- 
rain que le Roi avait choisi poiu' son cam]>. 

»» 5 avril. 
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Le lendemain, ce j>etit corps de treize bataillons et de quinze 
escadrons, après une marche assez fatigante, airiva à Falkenberg. 
II y arriva des nouvelles du colonel Stcchow qui couvrait le pont 
de Sorgc avec quatre bataillons, qui marquaient que rcnnemi se 
fortifiait de l'autre côté de la rivière, et faisait même un feu assez 
vif sur les Prussiens. Le ju'incc Charles y marcbii aussitôt avec 
(pialre bataillons, et il avertit le Roi a que Lentulus se trouvait 
sur f autre bord de la Neisse avec cinquante escadrons, et rendait 
le passage absolument impraticable, parce que le terrain était 
trop étroit pour déboucher. Cela obligea de changer la direction 
de la marche. : on prit la route de Michclau, autre pont sur la 
iNeisse, oii le général Marwitz était diqà avec les troupes rassem- 
blées des quartiers de Schweidnitz et du blocus de Brieg. Le 
pont de Sorge fut levé sans perte de temps, et le soir tous ces 
tlifférents corps joignirent le Roi. 

Le lendemain, ^4 farinée passa la Neisse à Michclau, dans le 
dessein de marcher sur Grotlkau. Un courrier (jui avait passé 
cette ville, apporta des dépêches au Roi, de sorte qu’il ne se dou- 
tait de rien.. Une neige qui tombait à gros flocons pressés, inter- 
ceptait la lumière, et empêchait de discerner les objets. On mar- 
chait toujoui’s. Les hussards de favanl- garde entrèrent dans le 
village de Leipc, qui est sur ce chemin, et donnèrent, sans le sa- 
voir, sur un régiment de hussards ennemis qui y cantonnait. Les 
Prussiens prirent ipiarantc des ennemis tant à pied ([u’à cheval, 

*3 6 avril, f Le Roi marcha le 6 avril de Steinau sur Friedland ; inaLs se 
voj'ant dans l'iinpussihilité de. passer la Neisse près de Sortie, il se résolut à la 
p.asscr dans le voisinage de Miclielau ; à cel eflet, il se dirigea le 7 sur Falken- 
herg, et le S il traversa le pont situé près de Michclau. C'est dans ce dernier 
emlroit qu’eut lieu sa jonction avec le prince héréditaire Léopold. 1 

a Sur le rapport du margrave Cliarics, le Roi détacha le prince héréditaire 
Léopttld d'Anhalt-Dessau. Lorsqu'il le revit, le 8 avril, auprès de Michclau, il 
le nomma général de l'inlanteric , par un hrevet daté du 9 . pour avoir sauvé un 
pont de bateaux le jour précédent. Le Prince héréditaire se distingua pareille- 
ment auprès de Mtdlwitz, et fut élevé au grade de feld-maréchal sur le champ 
de bataille de Chotusitz : il est cependant ici passé sous silence, comme dans le 
récit de la bataille de Mullwitz, et blâmé dans celui de la bataille de Chotusitz. 

Le Roi s’est également abstenu ici fie relever le mérite de la prise de Glogau 
par le Prince héréditaire ; mais il le fit dans sa lettre au prince régnant d'An- 
halt-Dessan datée de Schweidnitz, le 10 mars 174t. 

>4 8 avril. 
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et l’on apprit d’eux qu’environ avant une demi -heure M. de 
Neipperg venait de prendi'e Grottkau : un lieutenant, nommé 
Mützschefahl , y commandait avec soixante hommes ; il se défen- 
dit ti’ois heures contre toute l’année autrichienne. Les déserteurs 
déposèrent de plus que le lendemain l’ennemi marcherait, à Oh- 
lau, pour y prendre la grosse artillerie tpie le Roi y avait mise 
en dépôt. Sur cette nouvelle, les différentes colonnes de l’armée, 
qui étaient toutes en marche, fun^nt aussitôt assemblées. Le Roi 
la partagea en quatre divisions , qui cantonnèrent dans quatre vil- 
lages, asseï près les unes des autres pour qu’en moins d’mie heure 
elles pussent être assemblées k leur rendez-vous. Le Roi prit son 
quartier dans les villages de Pogai’ell et d’Alzenau,» d’où il dépê- 
cha différents ofliciers à la garnison d’Oldau pour l’avertir de son 
approche, et pour attirer k lui deux régiments de cuirassiers qui 
venaient d’arriver dans ces environs; aucun de ces officiere ne put 
y arriver, k cause des partis ennemis qui infestaient ces contrées. 

Le jour suivant, la neige fut si épaisse, qu'k peine distin- 
guait-on les objets k vingt pas; ce]>endant on apprit que l’ennemi 
s’était approché de Brieg. Si ce mauvais temps avait continué , 
l’embarras des Prussiens n’aurait fait que s’accroître : les vivres 
commençaient k devenir rares; il fallait secourir Ohlau, et en 
cas de malheur il n’y avait aucune retraite ; mais la fortune sup- 
pléa k la prudence. 

Le lendemain, lo d’avril, le temps parut clair et serein; et, 
([uoi(]ue la terre fût couverte de deux pieds de neige, rien ne 
s’opposait aux opérations qu’on voulait entreprendre. Dès les 
cinq heui'es du matin, l’armée se rassembla auprès du moulin de 
Pogarell : elle consistait en vingt-sept hataillons, vingt-neuf esca- 
drons de cavalerie et trois de hussards. Elle se mit en marche 
sur cinq colonnes : celle du milieu était d’artillerie ; les deux plus 
voisines du centre , d’infanterie ; et les deux aux extrémités des 
ailes, de cavalerie. Le Roi savait ([ue rennemi lui était supérieur 
en cavalerie : pour obvier k cet inconvénient, il mêla entre les 
escadrons de chaque aile deiLx hataillons de grenadiers; c'était une 
disposition dont Gustave- Adolphe avait fait usage k la bataille de 
Lützen, et dont selon toute apparence on ne se servira plus. 

« * Ces deux villages ne sont séparés que par une roule. 
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L’armée s'avança dans cet ordre vers l'ennemi, en suivant la 
direction du chemin <|ui mène à Ohlau. Le général Rottem- 
boiu'g,* qui menait l’avaiit - garde , eu passant auprès du village 
de Pampitz prit une vingtaine de prisonniers, qui conlîrmcrent 
l’avis que des paysans du village de Mollwitz étaient venus don- 
ner au Roi, que l’armée ennemie était cantoimée dans Mollwitz, 
Grüningen et Hünern. Dès que les colonnes se trouvèrent à deux 
mille pas environ de Mollwitz, l’armée se déploya pour se mettre 
en bataille, sans qu’on vît paraître d’eimemis eu campagne. La 
droite devait s’appuyer au village de Ilerrendorf : •> M. de Schu- 
leuboui'g, qui commandait la cavalerie de cette aile, s’y prit si 
maladroitement, qu’il n’y arriva point :1a gauche était appuyée 
au ruisseau de Laugwitz, dont les bords sont marécageux et pro- 
fonds. Cependant, comme la cavalerie de la droite n’avait pas 
donné assez de champ pour l’infanterie , on fut obligé de retb'cr 
trois bataillons de la première ligne, dont, par un heui'cux ha- 
sard, on forma un flanc pour couvrir la droite des deux lignes 
d’infanterie. Cette disposition fut la principale cause du gain de 
cette bataille. Le bagage fut parqué auprès du village de Pam- 
pitz, environ à mille pas derrière les bgnes, et le régiment de la 
Motte,» 5 qui dans ce moment venait joindre farinée, le couvrit. 
Rottembourg, avec l’avant-garde, s’approcha de Mollwitz, d’où 
il vit déboucher les Autrichiens : il aurait dû les attaquer dans 
ce désorib'e , s’il n’avait eu des ordres précis de ne rien engager ; 
ainsi il ramena sa troupe à faile droite, dont elle faisait paitie. 

11 doit paraître étonnant qu’un général expérimenté comme 
M. de Neipperg se fût laissé suipiendre de cette manière; il était 
cependant excusable. 11 avait donné des ordres à différents ofli- 
ciers de hussards de battre la campagne, surtout vers le chemin 
de Brieg : soit paresse, soit négligence, ces officiers ne s’acquit- 
tèrent pas de leur dc^■oir, et le mai'échal n’eut des nouvelles 
de rapproche du Roi qu’en voyant son ai'iuée en bataille vis- 
à-vis de ses cantonnements. M. de Neipperg fut réduit à mettre 
ses trou|)es en bataille sous le feu du canon prussien, qui était 

* Le cnlnncl comle Rottembourg devint général* major le 3 1 octobre 174t. 

^ Hermsdorf. 

11 ai'rivajt d'Oppelo. 
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promptement et bien servi; son aile droite de cavalerie, sous les 
ordres de M. de Romcr," arriva la première. Cet ollicier intclli- 
ÿ^ent et déterminé, vit (pie l’aile droite des Prussiens était plus 
près de Mollvvitz que la "auclic; il comprit qu’en restant dans son 
poste, M. de Neipperg risquait d'ètiu battu avant (juc la cavalerie 
de sa gauche fût ari'ivéc, et, sans attendre l'ordre de personne, 
il résolut d’attaquer la droite des Prussiens. M. de Sehulcnbourg, 
pom' gagner le village de Herrendort’, lit très -maladroitement 
par escadrons un quart de conversion à droite; M. de Riimei’, 
qui s’en aperçut, sans se former donna à bride abattue et en co- 
lonne sur' cette aile que M. de Sehulcnbourg commandait : les 
trente escadrons des troupes de la Reine ipi’il menait, culbutèrent 
dans l'instant les dix escadrons prussiens, dont chacun leur prê- 
tait le liane gauche. Celte cavalerie en déroute passa devant cl 
entre les lignes de l'infanterie, (pi’elle aurait cidbutée, si finfan- 
terie n’avait fait feu sur ces fujards ; ce qui en même temps 
écarta les ennemis. M. de Riinier y fut tué; mais ce (jui doit sur- 
prendre tout militaire, c’est que ces deux hataillons de grenadiers 
qui avaient été entrelacés entre les escadrons de la droite, se sou- 
tinrent seuls, et SC joignirent, en hon ordre, à la droite de f in- 
fanterie. Le Roi, (pii croyait rallier la cavalerie comme on arrête 
une meule de cerfs, fut entraîné dans lem' déroute jusqu’au centre 
de l'arincc, où il parvint à rallier quelques escadrons, (pi’il ra- 
mena à la droite. Ils furent obligés d'attaquer les .\utrichicns 
à leur loin'; mais des troupes battues et ramassées à la hâte ne 
tiennent guère; ils se débandèrent, et M. de Sehulcnbourg périt 
dans cette charge.!» La cavalerie ennemie, victorieuse, tombant 
alors sur le liane droit de f infanterie prussienne, où nous avons 


^ 1/ariiiée .lutrîchicnnc , qui avait dirige kck vues sur Ohlau, surprise par Je 
]{oi auprès <1c iVIollwitz, dut s'<»cciqiei* à lui i'airc l'acc : en cunsc(|uciu'c Uoiiier, 
qui priiiiitivenieiit sc tenait à Tailc droite, changea aussi son Iront de halaÜle , 
cl celte même aile droite . devenue aile t;aiiche» attaqua l'ailc droite des Prussiens. 

^ Atlolplic -Frédéric comte de Sehulcnbourg, lieutenant -{*énéraî cl cheva- 
lier de TAi^lc noir, chel’ des qrenacliers à cheval, né à WoUcnbütlcl le 8 dc- 
cciiihre i6S5. 

Les dix escadrons formant le réijunenl des grenadier» à choal, lurent par- 
tagés aprc.s la hataiilc de MollwiU en deux régiments de dragons, ri‘' 3 et 4» (pti 
composent depuis iHo8 le régiment de dragons n" 3. 
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dit qu'avaient été jdacés trois bataillons qui n’avaient point place 
dans la première lipie, cette infanterie fut vigourciisenient atta- 
quée il trois reprises : des officiers autrichiens tombèrent blessés 
entre ses raii"s; elle désan-onna à coups de baïonnette des cavaliers 
ennemis, et, à force de valeur, elle rcjxmssa cette eavalerie, qui 
y perdit beaucoup de monde. M. de Neippei'jï saisit ce moment ; 
son infanterie s’ébranla pour entamer la droite des Prussiens, 
dépourvue de cavalerie; secondé de sa cavalerie autrichienne, il 
lit des elforts incroyables pour enfoncer les troupes du Roi, mais 
inutilement : cette valeureuse infanterie résistait comme un ro- 
cher à leui's attaques , et par son feu leur détruisit beaucoup de 
inonde. 

la gauche des Prussiens, les choses étaient moins hasar- 
dées: cette aile, qu’on avait refusée n rennemi, était appuyée au 
ruisseau de Laugwitz; au delà de ce marais, la cavalerie du 
Roi avait chargé celle de la l'cinc de Hongrie, et l’avait battue. 
Cependant le feu de l’infanterie de la droite durait depuis près 
de cinq heures avec beaucoup de vivacité; les munitions des sol- 
ilals étaient consiuuécs, et ils dépouillaient les fournitures des 
morts pour trouv er de la poudre à charger. La crise était si vio- 
lente, que de vieux officiers croyaient les affaires sans ressource,» 
et prévoyaient le moment oii ce corps sans munition serait obligé 
de se rendre à rennemi; mais il ii’cn fut pas ainsi, et cela doit 
apprendre aux jeunes militaires à ne pas désespérer trop vite, 
car non seulement l'infanterie se soutint, mais elle gagna du ter- 
rain sur l'ennerni. Le maréchal de Schvverin, qui s’en aperçut, fit 
alore un mouvement avec sa gauche, qu’il porta sur le liane droit 
des Autrichiens. Ce niouveinent fut le signal de là victoue, et de 
la défaite des ennemis: leur déroute fut totale; la nuit empêcha 
les Prussiens de poiusnivre leurs avantages au delà du village de 
Laugwitz. Alors arrivèrent ces di.x escadrons d’Ohlaii,l> mais 

A J)ans ce moment critique, il parmi que ic Hoi quitta le champ de ba- 
taille; mais il tLcn fait pas non plus mention daiLs le rapport circonstancié daté 
d'Ohlau, le 1 1 avril, cl adressé par lui au prince régnant de Dessau. 

^ Dans l'A'/o^e f/e GoUz , le licnlenanl-coUmei de (ioltz est mentionné par 
le Roi comme étant rollicicr qui depuis Ohlau hâta la marche des quatorze 
escadrons (et non pas dix), et les employa à la poursuite de rennemi. 
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trop tai'd; iine chaussée qu’ils avaient à passer poiu' joindre l'ar- 
mée, leur avait été barrée par les hussards autrichiens, qui les 
arrêtèrent longtemps à ce débouché, et iis ne l’abandonnèrent 
qu’en voyant les leurs en fuite. Cette joiu’née coûta à l’armée de 
la Reine cent quatre-vingts ofliciei's, sept mille morts, tant ca- 
valiers que fantassins; ils perdirent sept pièces de canon, trois 
étendards et mille deux cents honmies qui furent faits prison- 
niers. Du côté des Prussiens, on compta deux mille cinq cents 
morts, parmi lesquels était le margrave Frédéric,» cousin du 
Roi; et trois mille blessés. I.,e premier bataillon des gardes, sur 
lequel tomba l'efl’ort principal de l'ennemi , y perdit la moitié de 
ses officiers; et de huit cents hommes dont il était composé, il 
n’en resta que cent quatre-v ingts en état de faire le service. 

Cette journée devint une des plus mémorables tle ce siècle, 
parce que deux petites armées y décidèrent du sort de la Silésie, 
et que les troupes du Roi y acquirent une réputation que le temps 
ni l’envie ne pourront leur ra^ ir. 

Le lecteur aura remarqué sans doute dans le récit de celte 
ouverture de campagne, que c’était à qui ferait le plus de fautes, 
du Roi ou du maréchal Ncipperg. Si le général autrichien était 
supéi'ieur par ses projets, les Prussiens l’étaient par fexécution. 
Le plan de M. de Ncipperg était sage et judicieux : en entrant 
en Silésie, il sépare les quartiers du Roi; il pénètre à Neisse, où 
Lentulus le joint, et il est sur le point non seidement de s’em- 
parer de fartillcrie royale, mais encore d’enlever aux Prussiens 
leius magasins de Breslau, les seuls qu’ils avaient. Mais M. de 
Neipperg aurait pu surprenth-c le Roi à Jagerndorf, et par ce 
coup seul temiiner toute cette guerre; de Neisse il aurait pu en- 
lever le corps du duc de Ilolstein, qui cantonnait à un mille de là; 
avec un peu plus d’activité, il aurait pu empêcher le Roi de pas- 
ser la Neisse à Michelau; de Grottkau encore il am'ait dû marcher 
jour et nuit pom' prendre Ohlau, et couper le Roi de Breslau: 
au lieu de saisir ces occasions, par une sécm-ilé impardomiable 

* Frédéric, margrave de Brandebourg, né le i 3 août 1710, était filit du 
mai'grave Albert «Frédéric et |)etit>fils du (*rand Klecteur. 11 était colonel dan» 
le régiment d'infanterie du margrave Charles, son frère, lorsqu'il mourut au 
champ d’honneur. 
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il SC laissa surprendi'c, et lut battu en grande partie par sa 
propre faute. 

Le Roi donna encore plus de prise que lui à la censure : il fut 
averti à temps du projet des ennemis, et il ne prit aucune mesure 
suflisante pour s’en garantir; au lieu de marcher à Jagemdorf, 
pom' éparpiller encore plus ses troiipes, il aurait dû rassembler 
toute son année, et la placer en cantonnements resserrés aux 
environs de Neisse; il se laissa couper du duc de Holslein, et se 
mit dans la nécessité de combattre dans une position où, en cas 
de malheur, il n’avait aucune retraite, oii il risquait de perdre 
l'armée, et de se perdre lui-inéme; arrivé à Mollvviti, où l’en- 
nemi cantonnait, au lieu de marcher avec vivacité pour séparer 
les cantonnements des troupes de la Reine, il perd deux heures 
à se former méthodiquement devant un village où aucun ennemi 
ne paraissait. S’il avait seulement attaqué ce village de Moliwitz, 
il y eût pris toute cette infanterie autrichienne, à peu près de 
même que vingt-quatre bataillons français le furent à Blenheim ; 
mais il n’y avait dans son armée que le maréchal de Schwerin 
qui fût un homme de tète et un général expérimenté. Il régnait 
beaucoup de bonne volonté dans les troupes; mais elles ne con- 
naissaient que les petits détails, et, faute d'avoir fait la guerre, 
elles n’allaient qu’en tâtonnant, et craignaient les partis décisifs. 
Ce qui sauva proprement les Prussiens , ce fut leur valeur et leur 
discipline. Moliw itz fut l’école du Roi et de ses troupes : ce prince 
lit des réflexions profondes sur toutes les fautes qu’il avait faites , 
et il tâcha de s’en corriger dans la suite. 

Le duc de Holstein avait eu occasion de frapper un grand 
coup; mais pour lui les occasions étaient perdues. N'ayant point 
reçu d'ordre du Roi, il avait marché, sans trop savoir pourquoi, 
d'Ottniachau à Strehlen ; il s’y trouva précisément le jour de la 
bataille, et entendit le feu des deux armées. Le ii, toutes les 
troupes des Autrichiens en déroute passèrent à un mille de son 
poste: il en aurait pu détruire les restes; mais, faute de savoir 
prendie une résolution, il laissa le champ libre à M. deNeipperg, 
qui rassembla ses fuyards de l’autre côté de la ville de Neisse ; et 
le duc de Holstein joignit tranquiUemenl l'armée du Roi auprès 
d'Ohlau. Après sa jonction et l’arrivée d'autres renforts, ce corps 
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rassemblé consistait en quarante - trois bataillons, soixante-six 
escadrons de cavalerie et trois de hussards. 

Pour profiter de cette victoire, il lut résolu d’entreprendre le 
siège de Brieg. Le maréchal de Kalckslcin fut chargé de la con- 
duite de ce siège, et l’armée du Roi se campa auprès de Moliwit/, 
pour le couvrir. Huit jours après l’ouverture de la tranchée, 
M. Piccoloinini, qui était commandant de la place, capitula avant 
que son chemin couvert fût emporté, et lorsqu’il n’y avait encore 
aucune brèche aux ouvrages. L’armée resta trois semaines au 
camp de Moliwit/,, pour donner le temps de combler les tran- 
chées, et de ravitailler la place de Brieg, dont toutes les miiiii- 
lions avaient été consumées. Le Roi profita de cette inaction 
pour exercer sa cavalerie, pour lui apprendre à manœuvrer et 
à changer sa pesanteur en célérité; elle fut souvent envoyée en 
parti pour que les oûiciers apprissent à profiler du terrain, et 
qu’ils prissent plus de confiance en eux - mêmes. 

Dans ce temps, Winterfcldt, le même (pti avait négocié une 
alliance en Russie, fit un si beau coup à la tète d'un détachement, 
qu’il acquit la réputation d’être aussi bon officier que bon négo- 
ciateur: il surprit et battit le général Baranyai à Rothschloss, et 
lui prit trois cents prisonniers. Comme les Prussiens Jouissaient 
de la faveur du pays, ils avaient les meilleures nouvelles; ce qui 
leur procura à la petite guerre plusieurs avantages. Cependant 
nous ne rapporterons point toutes les actions semblables, par 
exemple, comment les Autrichiens ruinèrent auprès de Leubus 
un nouveau régiment de hussards de Bandemer; comment ils 
prirent ime centaine d'uhlans auprès de Sti'chlen; comment ils 
brûlèrent Zobten; comment les Pmssieiis les battirent à Friede- 
Avalde et en d’autres rencontres : parce que ce n’est pas l'histoire 
des hussards, mais celle de la conquête de la Silésie, que nous 
nous sommes proposé de décrire. 

La bataille qui en avait presque décidé, catisa des sensations 
bien différentes en Europe. La cour, de Vienne, qui s’attendait 
à des succès, s’irrita et s’aigrit de ses pertes : dans l'espérance 
d’avoir sa revanche, elle lira des troupes de la Hongrie et quan- 
tité de milices, dont elle renforça M. de Neipperg. Le roi d’An- 
gleterre et celui de Pologne commencèrent k respecter farinée 
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commandée par le prince d’Anhalt, (jue d'abord ils avaient mé- 
prisée. L'Einpiif était comme éUmrdi d’apprendi-c que de vieilles 
bandes autrichiennes avaient été défaites par des troupes peu ex- 
]>érimentées. En l'T.ance, on se riÿouit de cette victoire : la cour 
se ilnltait qu’en se mêlant de cette ijueiTe, elle arriverait à temps 
])onr donner le coup de grâce à la maison d’Autriche. 

Par une suite de cette disposition favorable, le maréchal de 
Relie -Isle, ambassadeur de France à la diète d'élection qui .se 
tenait à Francfort, vint dans le camp»!' dn Roi lui proposer de la 
part de son maître un traité d’alliance, dont les articles principaux 
roulaient sur félcction de l’électeur de Bavière, sur le partage et le 
démembrement des provinces de la reine de Hongrie, et sur la ga- 
rantie que la France promettait donner de la Basse-Silésie, à con- 
dition que le Roi renonçât à la succession des duchés de Juliers et 
de Berg, et qu’il promit sa voix à félecteur de Bavière. Ce traité 
fut ébauché, et il fut stipulé de plus que la France cm errait deux 
armées dans l'Empire, dont fune irait an secours de l'électeur de 
Bavière, et l’autre s'établirait en Westphalie, pour’ en imposer en 
même temps aux Hanovriens et aux Saxons; et qu’enlin, préfé- 
rablement à tout, la Suède déclarerait la guerre à la Russie, pour 
lui donner de f occupation sur ses propres frontièi'es. Ce traité, 
tel avantageux (ju'il ]taraissait, ne fut pas signé. I-e Roi ne vou- 
lait rien précipiter dans des démarches d'aussi grande conséquence, 
et il SC réservait ce parti comme une dernière ressouree. Le ma- 
réchal de Belle-lsle se livrait souvent trop à son imagination; on 
aurait dit, cà l’entendre, que toutes les provinces de la reine de 
Hongrie éUiient à l'encan. Un jour qu'il se trouvait auprès dn 
Roi, ayant un air plus occupé et plus rêveur que d'ordinaire, ce 
prince lui demanda s’il avait reçu quelque nouvelle désagréable? 
“Aucune, répondit le maréchal; mais ce qui m’embarrasse. Sire, 
c’est (pie je ne sais ce ipie nous ferons de cette Moravie.» Le 
Roi lui proposa de la donner ?» la Saxe, poiu" attirer par cet 
appât le roi de Pologne dans la grande alliance : le maréchal 
troma fidée admirable, et l’cxéeuta dans la suite. 

Ce n’était pas ?» la France seule ijue se bornaient les négocia- 
tions des Prussiens; elles s’étendaient en Hollande, en Angleterre 
De Mulhvilz. 
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et par toute l'Europe. Sur quelques propositions qui avaient été 
jetées en avant dans une lettre que le Roi avait écrite au roi 
d’Angleterre, ce prince avait répondu»? que ses engagements 
l'obligeaient, à la vérité, à soutenir l'indivisibilité de la succes- 
sion de Charles VI, et qu'il voyait avec peine la ruptui'e de la 
bonne intelligence entre les Prussiens et les Autrichiens ; qu’il of- 
frait cependant volontiers ses bons offices pour moyenner une 
réconciliation entre ces deux cours : il envoy'a le lord Hyndford 
comme ministre d'Angleterre , et le sieur Scbwicheldt comme mi- 
nistre de Hanovre. Ces deux négociateurs étaient, quoiqu’au ser- 
vice du même prince, chai’gés d’instructions toutes différentes. 
Le Hanovrien voulait qu’on achetât la neutralité de son maître 
en lui garantissant les évêchés de Hildesheim , d’Osnabrück et les 
bailliages qui lui sont hypothéqués dans le Mecklenbourg : on 
lui donna un contre -projet dans lequel les intérêts de la Prusse 
étaient mieux ménagés. L’Anglais offrait les bons offices de son 
maître pour engager la reine de Hongrie à la cession de quelques 
principautés de la Basse -Silésie : on éluda d’entrer sur ces points 
dans une négociation formelle, avant d'être prealablement in- 
stniit des dispositions où se trouvait la cour de Vienne. Ces mi- 
nistres étaient dans le camp du Roi, et il paraissait singulier que 
le lord HjTidford donnât plus d'ombrage au sieur Schwicheldt 
que le maréchal de Belle -Isle, d'autant plus que ce Hanovrien 
recommandait sur toute chose qu’on fit un mystère de ses négo- 
ciations au ministre d’Angleterre. 

Ces Anglais et ces Hanovriens qui flattaient le Roi dans son 
camp, ne voulaient que l’endormir : ils n’en agissaient pas de 
même dans les autres cours de fEurope. En Russie, Finch, mi- 
nistre anglais, y souillait la guerre; les intrigues du comte de 
Botta et les charmes du beau Lynar perdirent ce brave maréchal 
Münnich. Le prince de Brunswic, général en chef de la Russie, 
poussé par sa grand’mère, par l’Impératrice douairière, et par 
ces ministres étrangers, qui étaient autant de boute -feux, allait' 
incessamment engager la Russie à déclarer la guerre à la Prusse. 
Les troupes s’assemblaient déjà en Livonie; le Roi en était in- 
fonné , et c’est ce qui lui inspirait de la méfiance poiu- les Anglais , 

37 Le 19 décembre 1740. 
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dont, il (ItVouvTait la duplicité. Les int.rij;acs an^laisc.s avaient, 
éfjalemeat extorqué du grand pensionnaire de Hollanile une lettre 
dchorlatoire pour engager le Roi à retirer ses troupes de la 
Silésie. 

Toutes ces inacliinations dcs.'Viiglais, et surtout ce qu’on pré- 
voyait en Russie, déterminèrent enfin le Roi à signer son traité 
avec la France,» aiLX coiulitions dont il était convenu avec le 
maréchal de Belle -Isle. On y ajouta les deux articles suivants: 
que les Français commenceraient leurs opérations avant la fin 
d’août; et que ce ti-aité serait tenu seeret jusqu'à ce que sa puldi- 
catiun ne pût plus porter de prtqiulice aux intérêts des Prussiens. 
On ne perdit pas de temps pour conclure cette alliance; il fallait 
se presser : on voyait éclater la mauvaise volonté des Russes; on 
voyait aux troupes hanovriennes, qui campaient déjà dejniis le 
mois d’avril, joints six mille Danois et six mille Hessois auxipiels 
l’Angleterre donnait des subsides; les Saxons, de leur côté, se 
préparaient de même, et il était question de joindre leurs troupes 
à celles des Hanovriens. Il ne restait donc ipr’à gagner du temjis, 
[lour (|ue le seeours des Français piit arriver, et amuser le mieux 
«pi’on le pouvait le lord llyndford et le sieur Schwiclieldt, pour 
qu’ils ne pussent pas même soupçonner le traité qu’on venait de 
signer avec la F’ rance. Le Roi et ses ministres y réuss'uent si bien, 
que cette négociation qui paraissait toujours sur le point d'être 
terminée, s’accrochait toujoui's à quelque nouvelle circonstance 
qui obligeait l’Anglais de demander à sa cour de plus anqdcs 
instructions; on était sur le point de conclure, et on ne finis- 
sait jamais. 

Le camp du Roi avait pris la forme d’un congrès; mais far- 
inée se mit en mouvement, et elle reprit le ton militaire. Dès ipie 
la ville de Bricg fut ravitaillée, fiu'inée se mil en marche, et vint 
camper auprès de Grottkau. M. de Neipperg était à trois milles 
de là, derrière la ville de Neisse, où il s’était mis dans un camp 
inexpugnable. On changea de camp pour la commodité des sub- 
sistances; farinée occupa les hauteurs de Strehlen, d’où, en s’ap- 
prochant de Breslau , elle pouvait tirer ses vivres et nourrir la 

28 Présentée par Gîokci le i5 juin. 

* C'e.st le traité de Breslau du 5 juin 
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cavalerie à sec le reste de la campagne. De ce poste elle était 
à une égale portée de Brieg et de Schweidiiitz, et couvrait 
toute la Basse -Silésie. On proflta des deu.v mois qu'on resta 
dans cette position, pour reemter l'infaiiterie et remonter la 
cavalerie; ce qui se fit avec t;mt de succès, que l’année n’avait 
pas été plus complète en entrant en campagne quelle ne l'était 
alors. 

Tandis que le Roi s’occupait a rendre son armée plus formi- 
dable, M. de Neipperg formait des projets dangereux si on lui 
avait laissé le temps de les exécuter. Nous croyons qu’il ne sera pas 
hors de propos de rapporter de quelle façon le Roi pai"vint à les 
déeouviir. Il y avait à Breslau un nombre considérable de vieilles 
dames natives de l'Autriche et de la Bohême, et depuis longtemps 
établies en Silésie; leurs parents étaient à Vienne, à Prague; 
quelques-uns servaient dans Eirmée de Neipperg. Le fanatisme 
de la religion catholique et forgueil autrichien augmentaient leur 
attachement pour la reine de Hongrie ; elles frémissaient de colère 
au seul nom prussien; elles cabalaient sourdement, elles intri- 
guaient, elles entretenaient des correspondances dans farinée de 
.M. de Neipperg par le moyen de moines et de prêtres qui leur 
servaient d’émissaires; elles étaient instruites de tous les desseins 
des ennemis. Ces femmes, pour se conforter entre elles, avaient 
établi ce qu’elles appelaient leurs assises, où presque tous les 
soirs elles s’assemblaient, se communiquaient leurs nouvelles, et 
délibéraient entre elles des moyens qu’on pourrait employ er pour 
expulser une armée hérétique de la Silésie, et détruire tous les 
mécréants. Le Roi était instruit en gros de ce qui se passait dans 
ces conventicules , et il n’épargna rien pour faire glisser dans ces 
assises une fausse sœiu', qui, sous prétexte de haine envers les 
Prussiens, y serait bien reçue, et pourrait avertir de tout ce cpii 
s’y tramait. C’est par ce canal qu’on apprit que M. de Neipperg 
s’était proposé par ses mouvements d'éloigner le Roi de Breslau ; 
de s’y rendre alors par des marches forcées; et, par le moyen 
des intelligences qu’il avait dans cette capitale, de s’en emparer. 
C’était prendre aux Pru.ssiens tous leurs magasins , et leur couper 
en même temps la communication qu’au moyeu de l’Oder ils 
conservaient avec fElectorat. 
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Il fui aussitôt résolu île prévenir l'ennemi à tout prix, et île 
rompre la neutralité avec la ^ ille île Breslaii, à laquelle ses ma- 
gistrats avaient porté plus d'une atteinte. Sur cela, les sjTulics 
et les éclievins les plus attachés à la maison d'Autriche furent 
mandés au camp du Roi; on y invita en même temps les mi- 
nistres étrangers, pour ne point exposer leur personne aux dés- 
ordres auxquels une surprise peut donner lieu. On détacha en 
meme temps quelques hataillons, qui arrivèrent par différentes 
roules au faubour^.^O On demanda à la ville le passage pour un 
régiment : pendant i[u'il entrait par une porte, un chariot s'em- 
harrassa dans une autre; trois hataillons et cinq c.scadrons en 
profitci'ent pour se glisser dans la ville. L’infanterie occupa les 
remparts, les places, et consigna les portes; la cavalerie nettoya 
les rues principales. En moins d'une heure tout fut soumis; on 
ne commit aucun désordi-e, ni pillage, ni meurtre : la bourgeoisie 
prêta l'hommage. Trois bataillons y restèrent en garnison, et 
les autres vinrent rejoindre l'armée. 

M. de Aeijiperg, ipii ne se doutait |>as ipi'il fût découvert, 
s'était porté sur Frankenstein , dans l'espérance que le Roi tom- 
berait tout de suite sur Neisse, et qu’alors il exécuterait son 
projet sur Breslau ; mais s'apercevant que son coup avait man- 
qué, il voulut s'en dédommager en enlevant le magasin que les 
Prussiens avaient à Scliweidnil/.. Cela encore ne lui réussit pas : 
il fut prévenu. L’avant -garde du Roi arriva en même temps que 
la sienne à Reichenbach; celle des Autrichiens rebroussa chemin, 
et se replia sur Frankenstein. Le Roi fut joint à Reichenbach par 
de nouvelles levées, consistant en dix escadrons de dragons et 
treize de hussards. M. de Neipperg avait judicieusement choisi sa 
position : il entretenait sa communication avec la fortei-esse de 
Neisse ]>ar Patschkaii; il tirait ses vixTes de la Bohême par Glatz, 
et fourrageait un pays qu'il ne pouvait pas conserver; sa droite 
était appuyée à Frankenstein, sa gauche, sur des collines non 
loin de Sillierberg; et deux ruisseaux couvraient son front, et le 
rendaient inabordable. Ces diflicultés animèrent le Roi; il voulut 
avoir l'honneur de faire décamper les Autrichiens, et de les rejeter 
39 7(10) août. 

he général MarNvilz en devînt gouverneur. 
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en Hatite-Silésie. Mais, avant que d’en venir à cette opération, il ' 
ne sera pas hors de propos de jeter auparavant un coup d'œil sur 
ce qui se passait dans le reste de l’Europe. 

La reine de Hongrie commençait alors à voir le péril qui la 
menaçait: les Français passaient le Rhin, et longeaient le Danube 
à grandes journées. La jMMir abattit sa fierté; elle dépêcha le 
sieur Robinson, qui était ministre à sa cour de la part du roi 
d’Angleterre, pour essayer quelques propositions d’accommode- 
ment. Ce Robinson, prenant le ton de hauteur, dit au Roi que 
la Reine voulait bien oublier le passé; qu’elle lui offrait le Lim- 
bourg, la Gueldi-e espagnole, et detix millions d’écus, en dédom- 
magement de ses prétentions sur la Silésie, à condition qu’il fit 
la paix, et que ses troupes évacuassent incessamment ce duché. 
Ce ministre était une espèce de fou , d’enthousiaste de la reine de 
Hongrie; il négociait avec l’emphase dont il aurait harangué dans 
la chambre basse. Le Roi, assez enclin à saisir les ridicules, prit 
le même ton, et lui répondit : «Que c’était à des princes sans 
«honneur à vendre leiirs droits pour de l’argent; que ces offres 
«lui étaient plus injurieuses que n’avait été la méprisante hauteur 
• de la cour de Vienne; et, haussant le ton, mon armée, dit-il, 
«me trouverait indigne de la commander, si je perdais par un 
« traité flétrissant les avantages qu'elle m’a procurés par des ac- 
«tions de valeur qui l’immortalisent. Sachez de plus que je ne 
«puis abandonner sans la plus noire ingi'atitude mes nouveaux 
«sujets, tous CCS protestants qui m’ont appelé par leurs vœux. 
«Voulez -vous que je les li%Te comme des victimes à la tyrannie 
«de leurs persécuteurs, qui les sacrifieraient à leur vengeance? 
“Ah! comment démentirai-je en un seul jour les sentiments d’hon- 
«neur et de probité avec lesquels je suis né? et si j’étais capable 
«d’une action aussi lâche, aussi infâme, je croirais voir sortir mes 
«ancêtres de leurs tombeaux. Non, me diraient-ils, tu n’es plus 
« notre sang : tu dois combattre pour les droits que nous t’avons 
«transmis, et tu les vends! tu souilles l’honneur que nous t’avons 
«laissé comme la partie la plus précieuse de notre héritage : in- 
« digne d’être prince, d’être roi, tu n’es qu’un infâme marchand 
«qui préfère le gain à la gloii'e. Non, jamais, non, je ne mériterai 
«de tels reproches; je me laisserai ensevelir, moi et mon armée, 
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«sous les ruines de la Silésie, plutôt que de eonseiitir que l'hoii- 
«neui- et la gloire du nom prussien reçoive la moindre tache. 
«C’est la seule réponse, monsieur, que je puisse vous donner.» 
Robinson fut étourdi de ce discom-s, auquel il ne s’attendait pas. 
11 retourna le porter à Vienne. Mais en renvoyant le fanatique, 
le Roi continuait à flatter le lord Hyndford, et à fendormir dans 
une parfaite sécurité : il n’était pas encore temps de se découvrir. 
Et poiu' ménager les puissances maritimes, on leur communiqua 
les propositions du sieur Robinson; on c.vcusa le Roi sui‘ son 
refus, en alléguant que sachant que le traité de Barrière liait les 
mains à la reine de Hongrie, on n’avait pas voulu accepter les 
cessions qu’elle voidait faire du Liinbourg et de la Guelch’c : ce 
fut surtout en Hollande (ju’on appuya beaucoup sur la déférence 
que le Roi maiapiait pour les intérêts de cette république, qu’il 
pousserait à refuser le Brabant même, si on voulait le lui offrir. 
Ce fut environ alors que la Prusse signa son traité avec la Ba- 
vière ; a elle lui promit sa voix à la diète d’élection. Ces deux 
princes se garantirent mutuellement, fun, la Silésie à la Prusse, 
l’autre, la Haute- Autriche, le Tyrol, le Brisgau et la Bohême 
à la Bavière. Le Roi acheta de cet électeur la ju'incipauté de 
Glatz poiu- quatre cent mille écus, que le Bavarois vendit sans 
favoir jamais possédée. 

Mais un des événements les plus avantageux et les plus déci- 
sifs qui arrivèrent alors, éclata dans le Nord: la Suède déclara la 
guerre à la Riissie, et détruisit par cette diversion tous les des- 
seins du roi d’Angleterre, du l’oi de Pologne et du prince An- 
toine -Llric contre la Prusse. Le roi Auguste, déchu des belles 
espérances de partager avec le roi d’Angleterre les Etats du Roi , 
se laissa entraîner au torrent, et, faute de mieux, se ligua avec 
rélecteur de Bavière pour anéantir la maison d’Autriche. Le ma- 
réchal de Belle -Islc qui n’avait su cjuc faire de la Moravie et du 
Ober-Manhardsberg, les érigea en royaume, et les donna aux 
Saxons, qui, moyennant cette aubaine, signèrent leur traité le 
3i d’août. La cour de Vienne, qui ne pouvait plus compter sur 
la diversion des Russes, pressée de tous côtés, renvoya dans le 
camp prussien son négociateur anglais ; il y apporta une carte de 

* Cette convention fut signée à Breslau le 4 novembre 
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la Silésie oii la cession île (|iintre principautés était marquée des- 
sus avee une raie d’encre : il fut froidement revu, et on lui donna 
à connaître ipic ce qui peut être bon dans un temps, ne l'est plus 
datis un autre. Les cours de Londres et de Vienne avaient trop 
compté sur le secours des Russes; selon leur calcul, il fallait in- 
failliblement ipie le Roi, humilié, rabaissé, leur demandât la 
pai.\ à f'cnoiLV : il s'en manipia peu ipié le contraire n’arrivàt. 
Tels sont ces jeux de la fortune si communs à la guerre, et qui 
déroutent l’art eonjectuial des plus habiles politiipics. 

Dtjà les Franvais et les Bavarois étaient en pleine action. 
L’Autriche était entamée, les troujies s’approchaient de Lin/.. Ce 
n’était que par des efforts communs et unanimes (pi’on pouvait 
espérer de terrasser la reine de llonpric: il n’était plus temps de 
rester dans un camp les bras croisés. Le Roi, qui brûlait d'impa- 
tience d’agir, tenta de couper .M. de Neipperg de la forteresse de 
INeisse, et de le combattre en marche. Ce projet n’était pas mal 
imaginé: mais il man(|ua par fcxéciition. .M. de Kalckstcin fut 
commandé avec dix mille hommes et des pontons, pour .se porter 
avec célérité au village de Woit/, et y jeter un pont, alin que 
l’armée qui le suivait de près, le pût passer ii sou arrivée. 11 partit 
au coucher du soleil; il marcha toute la nuit, et se trouxa le len- 
demain à une portée de canon du camp. Soit lenteur ou mau- 
vaise disposition de sa part, soit que les chemins gâtés et rompus 
]>ar les pluies l’eussent arrête, l'armée dépassa sou avant-gaidc, 
et arriva meme avant lui au camp de Toupadel'i et de Siegroth. 
Ce jour de perdu ne put plus se réparer; le Roi marcha lui-même 
à VVoit/,3' et lit établir scs ponts sur la ^eisse; mais farmée 
autrichieime, rangée en ordre de bataille, se présenta cnxiron à 
huit cents pas de la rivière. Par ipielques prisomiicrs (pie l'on fit, 
on apprit que M. de ^eipperg n’avait devancé le Roi que de 
quelques heures. L’armée ne pouvait arriver à ce pont qu’eu 
deux heures de temps: on aurait pu le jiasser, si l'ennemi ii’avait 
pas prévenu le Roi ; mais ç’aurait été de toutes les im]>rudcnccs 
la plus grande, que de passer sur un [lont en présence d'une ar- 
mée qui certainement eût battu les troupes en détail, et à mesure 

* Topliwoda. 

4 f * * ) septembre. 
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qu'elles fiiu'iiieal pris du terrain pour se foriiier. Cela fit résoudre 
de SC poster pour ce jour sur’ les hauteurs de WoiU. Peu de 
temps après, lés Prussiens prirent le e;imp de Neundorf; et pour 
tirer leius subsistances de la ville tic Brieg, ils en assiu’èrent la 
comnuuiieation en occupant les postes de Liiwen et de Michelau. 

Les orages ([ui menaçaient la maison d'Autriche, et les dan- 
gers qui devenaient plus pressants de jour en jour, firent enfin 
l’ésoudi’c sérieusement la l’eine de Hongrie à se débarrasser d'un 
de ses ennemis, pour’ rompre la ligue formididrle qui allait l’acca- 
bler. Elle demanda sérieusement la paix; elle ne chicana plus 
sur la ville de Breslau: elle insista seulement pour conserver celle 
rie \eisse. Le lord Hyndl'ord, qui négociait alors en son nom, 
prétendait que le Roi, en faveirr d'attssi grandes cessions, devait 
assister la reine île Hongi’ie de toutes ses forces. Le Roi lui ré- 
pondit qu’il était fâché de se trouver dans la nécessité de rejeter 
ces oflj'es, mais qu’il ne porrvait pas violer la foi des traités t[u'il 
venait de signer avec la France et la Bavière. La désolation était 
si grande <’t Vienne, qu’on y attendait les Bavarois d’un moment 
à l'autre : les chemins n’étaient remplis qrte de gens qui pr-enaient 
la fuite; la cour était sur son départ. Dans cette consternation 
générale, flnrpératricc douairière écrivit au prince Fcrdhiand de 
Brunsvvic, qui servait dans l’armée, la lettre suivante; elle est 
trop shiguhère pour qu’on la passe sous silence. 


* Vienne, 17 septembre 174*- 

Mon cher neveu, 

Je romps un silence cruel, que votre condiiltè en servant 
coiiti-e nous m’a imposé; ni je le ferais, si j’avais d'auti’es voies 
pour conjurer le roi de Prusse de me rcnih’c en lui un neveu, <|ue 
je ne puis nommer cher et digne d’estime après fafiliction que 
vous deux me causez. La consolation en est entre les mains du 
Roi. La reine ma fiUc lui accorde tout ce que personne ne saurait 
garantir qu’elle-mème, s’il aide à la mettre en cet état en entière 
tranquilhté, et que le Roi aide à éteindre le feu qu’il a lui-même 
allumé, et n'agrandisse lui -même ses propres ennemis; car’ il ne 
faut que la mort de l’Fllecteur palatin pour lui en attü’cr d’autres; 
plus, que fagrandissement de Bavière et de Saxe ue peut souffrir 
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qu'il possède tranqiiillcmenl ce (|iic la Reine lui a laissé en Silé- 
sie. Ainsi, persuade/, le Roi de devenir notre bon allié, d’assister 
la Reine de troupes à conserver des Etats que tant d'ennemis 
accablent; car c’est niciiie l’avantage des deux maisons s’ils sont 
en étroite alliance, leurs pays étant à portée de se pouvoir aider 
à soutenir leurs droits récipro(jues. Je compte tout sur votre 
représentation, et sur les belles qualités que possède le Roi, qui, 
nous ayant attiré le mal, voudra aussi avoir l’honneur de nous 
sauver en son temps du précipice, et avoir quelques égai-ds même 
pour ses propres intérêts, pour une mère et tante affligée, (jui 
après pourra sans rancune se dire 

^ otre affectionnée tante, 
Ei.isabetii. 

Le prince Ferdinand répondit en substance à l’Impéralnce 
douairière, <{ue le Roi ne pourrait pas avec honneur se départir 
des engagements qu’il avait pris avec la France et la Bavière, 
qu'il compatissait et plaignait sincèrement l’Impératrice, qu’il 
voudrait pouvoir changer sa situation et y compatissait, mais 
que les temps où il était libre de s’accommoder avec la cour de 
Vienne étaient passés. 

On intercepta, à peu de jours de différence, une lettre que 
rimpératrice douairière écrivait au prince Louis de Brunswie, 
qui se trouvait alors en Russie; elle était plus sincère, quoique le 
style n’en valût pas mieux. En voici la copie tirée sur l’original. 


ai septembre 1741. 


.Mon cher neveu. 

L’état de nus affaires ont pris un pli si accablant, que l’un 
peut dire notre cas un abandon général; car plus aucun n'est 
pour nous. Ce qui nous console dans notre malheur, est que 
Dieu précipitera plus d’un Pharaon dans la mer Rouge , et con- 
fondra nos faux simulés amis. Il ii'cst pas possible que la plupart 
croient plus qu'il y a un Dieu. Vrai est-il, les fausses apparences 
ne m’ont pas endormie, et malgré que l’électeur de Bavière nous a 
attiré les Français, et me chasse d’ici, Je l’estime un digne prince: 
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il n'a jioinl simule, ni élé faux; il s'est démasqué d’abord, et agi 
honnêtement. Je «loute de vous écrire jilus d’ici. C’est une triste 
année pour moi. Conserve/, -nous l’alliance, et qu’ils se gardent 
de faux et simulés amis, qui suis 

Votre affectionnée tante, 
Elisabeth. 

Le style de ces lettres découvre combien la cour de Vienne 
avait le cœur ulcéré des progrès des Prussiens en Silésie, et que 
cette cour ne respirait que la vengeance. Mais quelle dialectique! 
quiconque attaque la maison d'Autriche ne saurait croire en Dieu! 
offrir la paix lorsiju’on est libre de la faire, et refuser des condi- 
tions proposées après d’autres traités signés, s’appelle fausseté, 
perfidie! C’est le langage de famour-propre et de l’orgueil, qui 
supprime l’exactitude du raisonnement. Ainsi à Vienne on envi- 
sageait falliancc formée conti'e la pragmatique sanction comme 
la guerre des Titans, qui voulaient escalader les cieux pour dé- 
trôner Jupiter. 

De leur côté, les Suédois n’étaient pas aussi heureux que 
leurs alliés : un détachement de doute mille hommes avait été 
taillé en pièces par les Russes, auprès de Willmansti'and. Cet 
échec était considérable pour ce royaume affaibli et ruiné depuis 
Charles XII. La France en fut mortifiée; elle se proposa de re- 
dresser d’un autre côté le rCA Crs qu’avaient essuyé ses alliés : elle 
voulut que le maréchal de Maillebois , avec farméc qu’il com- 
mandait en Westphalie, pénétrât dans félectorat de Hanovre, 
pour se rendre maîtiTi de ces Etats. Le Roi fit une grande faute 
aloi's en employant tout son crédit pour dissuader les Français 
de ce dessein, alléguant que par cette enti-eprise iis se rendraient 
odieux à l’Europe, révolteraient contre eux tous les princes d’Alle- 
magne; et qu’allant s’attacher à un objet de peu d’importance, 
ils négligeraient l’objet principal, qui était d’écraser la reine de 
Hongrie avec toutes leurs forces. Les Français aiuaient pu ré- 
futer facilement un raisonnement aussi faible : s’ils avaient pris 
alors félectorat de Hanovre, jamais le roi d’Angleterre n’aurait 
pu faire des diversions sur le Rhin, comme eu Flandre. 
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Il ne man(|(init plus (]ue la garantie de la Eranee au traité 
que le Roi avait fait avec l’électeur de Ravière. On pressait M. de 
Valori de la procurer : sa cour faisait encore des diflicultés sur la 
cession de la principauté de Glatz, et sur quelques portions de 
la Haute -Silésie. 11 lui arriva, étiuit auprès du Roi, de laisser 
tomber par hasard un billet de sa poche : sans faire semblant de 
rien, le Roi mit le pied dessus;» il congédia le ministre au plus 
vite. Ce billet était de M. Amclot, secrétaire des alfaires étran- 
gères; il portait de n’aecorder Glatz et la Haute-Silésie à la Prusse 
qu’au cas qu’il en résidtàt un plus grand inconvénient s’il les refu- 
sait. Après cette découverte, M. de V’alori fut obligé (l’en passer 
par où l’on voulut. Les desseins des Français sur le pays de Ha- 
novre s’ébruitèrent, et parvinrent bientôt au roi d'Angleterre. Ce 
prince crut son électorat perdu ; il n’avait pas le temps de parer 
ce coup qui le menaçait de si près. Les mesures qu’il avait prises 
avec la Russie et la Sa.\e lui ayant également manqué, il voulut 
tout de bon travailler à moyenner la paix entre le roi de Prusse 
et la reine de Hongrie. En conséquence de cette résolution, le 
lord Hyndford se rendit au catnp autrichien ; de là il Ht des re- 
montrances si fortes à la cour de Vienne, il la pressa arec tant 
d’énergie, en lui exposant que pour sauver le reste de ses Etats 
il fallait savoir en perdre à propos une partie, (pic cette cour 
consentit à la cession de la Silésie, de la ville de Neisse, et d’une 
lisière en Haute-Silésie, en renonçant à toute assistance contre 
scs ennemis. 

Le Roi, qui connaissait la duplicité des Anglais et des Autri- 
chiens, prit ces offres pour des pièges. Et pour ne point se laisser 
amuser par de belles paroles qui fauraient l'ctenu oisif dans son 
camp, il déroba une marche à fennemi, passa la Neisse àMichelau, 
et vint le lendemain camper à Kalteckcr, tandis (pi’un détache- 
ment s’empara d’Oppeln, où l’on établit le dépôt des vivres. Sur 
ces mouvements, M. de Neippcig quitta Neisse, et se porta sur 
Oppersdorf. Le Roi le tourna par Friedland, et se campa à 
Steinau. Peut-être que ces différentes manœuvres accélérèrent 
la négociation du lord Hyndford; il vint avertir le Roi (pie sa 

» \ oyez Jlc'moircs dis iKgocîalions du marijuis de yatori. l’aiU, 1S20, l. 1 , 
p. 71 et 129. 
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négociatiuii avait si bien réussi, ([uc M. de Ncipper;; était près 
d'abaiidoimer la Silésie, pourvu que le Roi lui déelarât verbale- 
ment qu’il u’euti'eprendrait rien contre la Reine. Les ennemis se 
contentaient d’un poiirparler qui valait des provinces à l'Etat, 
et des quartiers d'hiver tranquilles ati.x troupes fatiguées de on/.e, 
mois d’opérations. La séduction était forte : le Roi voulut tenter 
ce <pii pourrait résulter de cette conférence. 11 se rendit en secret, 
aceonqtagné du seid colonel Goltz , à Ober-Sclincllendorf,« où il 
trouva le maréchal JNeipperg, le général Lentulus et le lord 
Ilyndford. 

Ce ne fut pas sans réfle.vion que ce prince fit cette démarche. 
Quoiqu’il eût quelque sujet de se plaindre de la France, ces mé- 
contentements n’étaient pas assez forts [lour rompre avec elle. 
Il connaissait par son expérience les dispositions de la cour de 
Vienne; il n’eu pouvait rien attendre d’amiable : il était clair que 
la reine de Hongrie ne se prêtait à cette eonvenlion que pour 
semer la méfiance entre les alliés en fébruitant. Il fallait donc 
exiger des .Vutrichiens, comme une condition sine quA non. que 
s’ils divulguaient le moins du inonde les conditions dont on con- 
viendrait. ce serait autoriser le Roi à rompre cette convention: 
le Roi était bien sûr que cela ne manquerait pas d’arriver. Le 
lord Hyndford tint le protocole au nom de son maître : on con- 
vint que tVeisse ne serait assiégée que pour la forme; que les 
troiqies prussiennes ne seraient point inquiétées dans les quar- 
tiers (pi’elles prendraient en Silésie comme en Roheme; et surtout 
(pic, sans le secret le plus rigide, tout ce ([u’on venait de régler 
serait nul de tonte nullité. 11 faut avouer (|ue s’il y a une fatalité, 
elle s’est surtout manifestée sur .M. de Neipperg, qui paraissait 
destiné à faire les traités les plus bumilianlsl' pour scs souv erains. 
Peu apres, M. de Neipperg fit prendre à son armée la route de 
la .Moravie. Le siège de Neisse fut aussitôt commencé : la ville ne 
tint ([ue douze jours; la garnison autrichienne n’en était pas en- 
core sorlie, (pie les ingénieurs prussiens y traçaient d(.’j,'i les nou- 
veaux ouvrages qui par la suite la rendirent une des bonnes [ilaccs 
de f Europe. La ville |)rise, on sépara l’armée : une partie marcha 

« Klein - Sclmcllcndorr. 

Voyez ci -dessus, p. 7. 
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en Bohème sous les ordres du prince Léopold d'Anliall; (piehpies 
régiments furent employés au blocus de Glati, et le reste des 
troupes, aux ordres du maréchal Schwerin, s'établit en Haute- 
Silésie. 

Le duc de Loirainc, qui se trom ait à Presbourg, se flattant 
que le Roi prendrait des pourparlers pour des traités de paix, 
lui écrivit pour lui demander sa voix pour réleclion à l'Empire. 
La réponse fut obligeante, mais conçue dans un style obscur, et 
si embrouillé, que fauteur même n'y comprenait rien. La cam- 
pagne terminée, onze mois aju'ès être entré en Silésie, le Roi 
reçut l'hommage de ses nouveaux sujets à Breslau, d'où il re- 
tourna à Bei'liii. 11 commençait à apprendre la guerre par ses 
fautes; mais les difllcultés qu'il avait surmontées n'étaient qu'une 
pai'tie de celles qui restaient à vaincre pour mettre le comble au 
grand ouvrage qu'il avait entiepris de perfectionner. 
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Raisons politiqiirs de la trêve. Guerre des Français et des Bavarois en 
Bohême. L'Espaçne se déclare contre IWiitriche. Diète de l'Kinpire. 
Révolution en Russie. Diverses négociations. 


Pour ne pas trop interrompre le fil des événements militaires, 
nous nous sommes contenté de ne toucher fjue succinctement les 
causes tpii occasionnèrent cette espèce de suspension d'armes 
entre la Prusse et l'Autriche. Cette matière est délicate; la dé- 
marche du Roi était scabreuse ; il est nécessaire d’en développer 
les motifs les plus secrets : le lecteur nous pardonnera de reprendre 
les choses d'un peu plus haut alin de les éclaircir davantage. 

I.e but de la guerre que le Roi avait entreprise, était de 
conquérir la Silésie : s'il prit des engagements avec la Bavière et 
la France, ce n'était que pour remplir ce grand objet; mais la 
France et ses alliés visaient à des lins toutes différentes. Le mi- 
nistère de Versailles était dans la persuasion que c'en était fait 
de la puissance autrichienne, et qu’on allait la détruire pour ja- 
mais. 11 voulait élever sur les ruines de cet empire quatre souve- 
rains dont les forces pourraient se balancer réciproquement, à 
savoir : la reine de Hongrie, qui garderait ce royaume, l'Autriche, 
la Styrie, la Carinthie et la Carniole; l’électeur de Bavière, maître 
de la Bohême, du Tyrol et du Brisgau; la Prusse, avec la Basse- 
Silésie; enfin la Saxe, joignant la Haute-Silésie et la Moravie à 
ses autres possessions. Ces quatre voisins n’auraient jamais pu 
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se comporter à la longue; et la France sc préparait à jouer le 
rôle fl’arbitre, et à dominer sur des despotes qu’elle aurait établis 
elle-même ; c’était renouveler les usages de la politique des Ro- 
jiiains dans les temps les plus llorissants de cette ré|)iibliquc. 

(’e projet était incompatible avec la liberté germanique, et ne 
convenait en aucune manière au Roi, qui travailbait pour l'éléva- 
tion de sa maison, et qui était bien éloigné de sacrifier ses troupes 
pour sc lonner et se créer des rivaux. Si le Roi s’était rendu fin- 
slrunient servile de la politique française, il aurait forgé le joug 
qu’il se serait lui-même imposé; il aurait totit fait pour la France 
et rien jiour lui-même; et peut-être Louis XV serait-il parvenu 
à réaliser celle monarebie universelle, dont on veut attribuer le 
projet chimérique à Charles-Qiiint. .Ajoutons à ceci, puisqu’il 
faut tout dire, que si le Roi avait secondé avec trop de chaleur 
les opérations des troupes françaises, leur fortune excessive l'au- 
rait subjugué: d’allié il serait devenu sujet; on l'aurait entraîné 
au delà de ses vues, et il se serait trouvé dans la nécessité de 
consentir à toutes les volontés de la France, faute d'y pouvoir 
résister, ou de trouver des alliés qui pussent faider à sortir de 
cet esclavage. 

La prudence semblait donc exiger du Roi une conduite miti- 
gée, par laquelle il établit une sorte d’équilibre entre les maisons 
d’Autriche ■ et de Bourbon. La reine de Hongrie était au bord du 
précipice; une trêve lui donnait le moyen de respirer, et le Roi 
était sûr de la rompre quand il le jugerait à propos, parce que 
la politique de la cour de Vienne la pressait de divulguer ce 
mystère. Ajoutons, pour la plus grande justification du Roi, 
<|u’il avait découvert les liaisons secrètes que le cardinal de Fleury 
entretenait avec M. de Slainville, ministre du grand-duc de Tos- 
cane à Vienne; il savait que le Cardinal était tout disposé à sa- 
crifier les alliés de la France, si la cour de V ienne lui offrait le 
Luxembourg et une partie du Brabant : il s’agissait donc de ma- 
nœuvrer adroitement, surtout de ne point se laisser prévenir par 
un vieux politique qui s’était joué, dans la dernière gueri'e, de 
plus d’une tête couronnée. 

L’événement justifia bientôt ce que le Roi avait prévu de l’in- 
discrétion de la cour de V ienne : elle divulgua le prétendu traité 
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avec la Prusse eu Saxe, eu Bavière, à Francfort-sur-le-Main, et 
partout où elle avait des émissaires. Le comte de Podcwils, mi- 
nistre des aflaii-es élrauf^ères, avait été chargé, à son retour de 
la Silésie, de passer par Dresde pour souder cette cour, ipii avait 
manpié sans cesse beaucoup de jalousie et de mauvaise volonté 
pour tout ce qui intéressait la Prusse : il y trouva le maréchal 
de Belle- Isle furieux de ce qu’il venait d'apprendre d’un certain 
Koch, émissaire de la cour de \ ienne, qui, après lui .avoir fait 
des propositions de paix, que le maréchal rejeta, lui déclara que 
sa cour s'était à tout hasard accommodée avec le Roi de Prusse. 
Rien plus, toute la ville de Dresde était inondée de billets qui 
aa ertissaient les Saxons de suspendre la marche de leurs troupes 
pour la Bohème, à cause que le roi de Prusse, réconcilié avec la 
reine de Hongrie, se préparait îi faire une invasion en Lusacc. 
La limidilé ombrageuse du comte de Brühl fut rassurée par la 
fermeté hardie du comte de Podewils, et les Saxons marchèrent 
en Bohème. Sur ces entrefaites, l’électeur de Bavière communi- 
qua au Roi nue lettre de l’impératrice Amélie, qui l'exhortait à 
s'accommoder avec la reine de Hongrie avant le mois de décembre, 
vu que cette princesse se trouverait obligée de ratifier les prélimi- 
naires dont elle était convenue avec les Prussiens. Cette conduite 
de la cour de ^"ienne dégageait le Roi de tous ses engagements. 
On verra dans la suite de cet ouvrage i[ue cette com‘ paya cher 
son indiscrétion. 

La guerre avait souveut changé de théâtre pendant ces négo- 
ciations : alors toutes les armées parurent s’étre donné rende/.- 
vous en Bohème. L'électeur de Bavière avait été à deux marches 
de Vienne; s'il eût avancé, il se serait trouvé aux [lortes de cette 
capitale, qui, mal fournie de troupes, ne lui aurait opposé qii'mic 
faible résistance. L'Electeur abandonna ce grand objet, par fap- 
préhetision puérile que les Saxons étant seuls en Bohème, jiour- 
raient conquérir ce royaume et le garder. Les Français, par une 
finesse mal entendue, s'imaginaient qu’en prenant Vienne le Ba- 
varois deviendrait trop puissant; ils fortifièrent donc, pour l’en 
éloigner, sa méfiance contre les Saxons. 

Cette faute capitale fut la source de tous les malheurs qui 
accablèrent ensuite la Bavière. Cette armée de Français et de 
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Bavarois fut partaj;ée : on en donna ([iiin/.e mille hommes à M. de 
Ségnr, pour couM'ir rAnlrielie et l'Elcetoral; et rEIccteur, avec 
le gros de ses l’orces, s’empara de Tabor, de Biidweis, et marcha 
droit à Prague, où les Saxons le joignirent, de même (pie M. de 
Classion, les premiers venant de Lowositz, le dernier, de Pilscii. 
Le maréchal Torring et M. de La Leuville, qui commandaient à 
Tabor et Budweis, abandonnèrent ees villes à l’approche des 
Autrichiens; non seulement les ennemis y trouvèrent un magasin 
considcr.ible, mais par cette position qu’ils occupèrent, M. de 
Ségur SC trouva coupé de l’armée de Bohême. M. de Neipjierg 
et le prince de Lobkovvitz, ipii venaient tous deux de Moravie, 
se fortilièrcnt dans ce poste. 

L’électeur de Bavière qui se trouvait alors devant Prague, ne 
pouvant l’assiéger dans les règles à cause de la rigueur de la sai- 
son, se détermina à la prendre par surprise. La place était d’une 
vaste enceinte; elle était défendue par une garnison trop faible; 
en multipliant le nombre des attaques, il fallait nécessairement 
qu’il se trouvât (jiielquc endroit dans la ville sans résistance, et 
cela sufllsait pour f emporter. Prague fut donc assaillie ]>ar trois 
côtés différents. Le comte de Saxe a escalada l’angle flanqué du 
bastion Saint-Nicolas vers la porte neuve; il fit baisser le pont- 
levis, et introduisit par cette jiorte la cavalerie, qui, nettoyant 
les rues, obligea la garnison d’abandonner la porte de Saint- 
Charles, que le comte Riitovvski essayait vainement de forcer; 
il ne lit donner fassaut qu'après que les ennemis curent (juitté le 
rempart. Les Autrichiens, accablés if ennemis, furent contraints 
de mettre bas les armes. Une troisième attaque que M. de Pola- 
stroii devait diriger, matupia tout à fait. 

Le duc de Lorraine, grand-duc de Toscane, voulut alors se 
mettre à la tête des années, et il s’avançait à grandes journées 
pour secourir Prague. A peine arrivé à Konigssaal, il ap|)iend 
ipie les alliés étaient déjà maîtres de cette ville. Ce fut pour lui 
comme uu coup de foudre; il retourna avec précipitation sur ses 
pas; ce fut moins une retraite (ju’une fuite. Les soldats se déban- 
daient, pillaient les villages, et se rendaient par bandes aux 

• Qui devint maréchal de France en 174.1. 
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Français. MM. de Acipperg cl de Lobkowit/. sc réfugièrent avec 
leurs troupes découragées derrière les marais de Biuhveis, Tabor, 
Neuhaus et Wittingan, camps fameux d'où Ziska, chef des bus- 
sites, avait bravé les forces de tous ses ennemis. 

Le maréchal de Belle -Isle, <jue la scialiipie avait retenu à 
Dresde tant f|ue les alïaires parurent critiques en Bohème, se 
rendit à Prague d'abord après sa reddition. 11 détacha Polastron 
à Teutsch-Brod, le comte de Saxe à Pischelli, pour nettoyer les 
bords de la Sasawa; et d'.Aubigné se porta sur la Wotawa avec 
vingt bataillons et trente escadrons. L’intention du maréchal était 
qu'il dev.ait pousser jusqu'à Budweis; mais la circonspection de 
ce général l'arrêta à Pisek. Ainsi finactivité des généraux fiançais 
donna aux Autrichiens le temps de i-cspirer, et de se fortifier dans 
leurs quartiers. Le maréchal de Bclle-Isle, plus flatté de la repré- 
sentation de l'ambassade que du commandement des armées, 
manda au Cardinal que sa santé ne lui permettant pas de four- 
nir aux fatigues d'nne campagne, il demandait d'élrc relevé. Le 
(iardinal donna ce commandement au maréchal de Broglie,» af- 
faibli par deux apoplexies; mais se trouvant à Strasbourg, dont 
il était gouverneur, il parut celui de tous les généraux qui pour- 
rait joindre le plus vite l’armée de Bohème. 

Dès son arrivée, le maréchal de Broglic sc brouilla avec M. de 
Bellc-Isle. Broglie changea toutes les dispositions de son jirédé- 
cesseur : il rassembla une masse de troupes, avec lesquelles il sc 
rendit à Pisek. Le Grand-Duc fit mine de l'attaipicr : sa tentative 
fut inutile; Lobkowit/. ne réussit pas mieux sur Frauenberg; enfin 
les .\ulrichiens, fatigués inutilement, retournèrent à leurs quar- 
tiers. Les Français, qui aimaient leurs commodités, trouvaient 
fort à redire de ce que les ennemis les inquiétassent si souvent : 
ils auraient bien ^oulu que les Prussiens sc missent en avant 
pour les couvrir; mais il aurait fallu être imbécille pour souscrire 
à de telles prétentions. M. de Valori, qui était ministre de la 
France à Berlin, s'exhalait en plaintes : il prétendait que les Alle- 
mands, qui n’étaient bons qu'à sc battre, devaient ferrailler contre 
les Autrichiens, pour donner du repos aux Français, qui leur 

» François -Mario (îiic do Hroglio. fait niarôchal de Franco en 1784» mort 
en 174^* 
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étaient supérieurs en toute chose. On l’écouta tranquillement', 
et à la lin il se lassa tle ses vaines importunités. 

Tant de puissances qui s’étaient alliées contre la maison d’Au- 
triche, et qui voulaient se partager ses dépouilles, avaient excité 
la cupidité de princes qui jusqu’alors s’étaient tenus tranquilles. 
L’Espagne ne voulut pas demeurer oisive, tandis que tout le 
monde pensait à son agrandissement. La reine d’Espagne, qui 
était Parmesane, forma des prétentions .sur celte principauté, et 
sur celle de Plaisance, quelle appelait son rotillon, pour y étahlir 
son second fds Don Philippe. Elle fil passer vingt mille Espagnols 
sous les ordres de M. de Montemar par le royaume de Naples, en 
même temps que Don Philippe, avec un autre corps, passait par 
le Dauphiné et la Savoie pour pénétrer en Lombardie. Ainsi un 
feu qui, dans son origine, ne parut qu’une étincelle en Silésie, se 
communiqua de proche en proche, et causa bientôt en Europe 
un embrasement universel. 

Tandis que tant d’armées commettaient, les unes vis-à-vis 
des autres, plus de sottises que de belles actions, la diète de 
l’Empire assemblée à Francfort pour l’élection d'un Empereur, 
perdait son temps en frivoles délibérations; au lieu d’élire un 
chef, elle disputait sur des pourpoints ou sur des dentelles d’or 
que les seconds ambassadeurs prétendaient porter ainsi que les 
premiers. Cette diète était partagée en deux partis : les uns étaient 
partisans fanatiques de la reine de Hongrie, les autres étaient ses 
ennemis outrés. Les premiers voulaient le Grand-Duc pour Em- 
pereur, les autres voulaient avec Tine sorte d’obstination l’électeur 
de Bavière. La fortune, qui favorisait encore les armes des alliés, 
l’emporta, et leur parti gagna enfin l’ascendant qu’ont les heu- 
reux. La diète de Francfort cependant n’avançait guère. 

Pour se faire une idée de cette assemblée et de la lenteur de 
ses délibérations, il ne sera pas inutile d’en donner une esquisse. 
La bulle d’or est regardée comme la loi fondamentale de l’Alle- 
magne; c'est sur elle qu’on provoque en toute occasion, et s’il y a 
des chicanes, elles naissent de la façon de l’expliquer. Les princes 
choisissent donc les docteurs les plus instruits de cette loi, les pé- 
dants les plus lourds et les plus consommés dans les vétilles de 
la formalité, pour les envoyer comme leurs représentants à ces 
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assemblées générales. Ces jurisconsultes discutent sur la ibrme 
des choses, et ont l'esprit trop rétréci pour envisager les objets 
en grand; ils sont enivrés de leur l'Cjirésenlation et pensent avoir 
la meme autorité dont cet auguste corps jouissait du temps de 
Charles de Luxembourg. Enfin dans cette diète, au i" de dé- 
cembre de fannée 1741, on était aussi peu avancé qu’on l’avait 
été avant la convocation de cette illusti'e assemblée. Si les Autri- 
chiens avaient eu quelques succès jiar leurs armes, le Crand-Duc 
aurait emporté la pluralité des voix; il fallait donc, dans ces 
conjonctures, brusquer l’élection, pour profiter de la supériorité 
des sulTrages, et empêcher, par félévation d’une nouvelle mai- 
son au trône impérial, que cette dignité ne devînt héréditaire 
dans la nouvelle maison d’Autriche. Pour acheminer les choses 
à ce but, le Roi proposa de fixer un terme pour le jour de l’élec- 
tion : cet expédient fut approuvé, et la diète fixa pour ce grand 
acte le a 4 de janvier de fannée 1 742. 

Cette diète et scs délibérations faisaient moins d'impression 
sur le roi d’Angleterre que ce qui le touchait de plus près; la 
crainte qu'il avait de cette armée de Maillebois qui menaçait son 
électorat, fut si vive, qu’il se résolut à faire le suppliant à V^er- 
sailles pour garantir ses possessions. Il y envoya comme son mi- 
nistre M. de Hardenberg, pour signer un traité de neutralité avec 
la France. Le cardinal de Fleury demanda au Roi ce qu'il augu- 
rait de cette négociation : ce prince lui répondit qu’il était dange- 
l’eiix d’offenser à demi, et qtie quiconque menace doit frapper. 
Le Cardinal, plus patelin que ferme, n’avait pas un caractère 
assez môle pour prendre des partis décisifs; il croyait ne rien 
donner au hasard en maintenant les choses en suspens : il signa 
ce traité. Ces tempéraments et cette conduite mitigée ont sou- 
vent nui aux aifaii'es de la France; mais la nature dispense ses 
talents à son gré : celui qui a reçu pour lot la hardiesse, ne sau- 
rait être timide, et celui qui est né avec trop de circonspection, 
ne saurait être audacieux. 

Cette année était comme l’époque des grands événements. 
Toute fEurope se trouvait en guerre pour partager les parties 
d’une succession litigieuse; on s’assemblait pour élire un Empe- 
reur d’une autre maison que de celle d’.\utriche, et en Russie on 
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détrônait un jeune empereur encore au berceau : une révolution 
plaça la princesse Elisabeth sur ce tronc, l'n cliirurgien,32 Fran- 
çais de naissance, un musieien, un gentilhomme de la chambre, 
et cent gardes Preobrashenskii corrompus par l’argent de la 
Fi’ance, conduisent Elisabeth au palais impérial : ils surprennent 
les gardes et les désarment; le jeune empereur, son père, le 
prince Antoine de Brunswic, et sa mère, la princesse de Meck- 
lenbourg, sont an'êtés. On assemble les troupes; elles prêtent le 
sennent à Elisabeth, qu’elles reconnaissent pour leur impératrice; 
la famille malheureuse est enfermée dans les prisons de Riga; 
Ostermann, après avoir été traité avec ignominie, est exilé en 
Sibérie : tout cela n’est l’ouvrage que de quelques heures. La 
France, qui espérait profiter de cette révolution qu’elle avait 
amenée, vit bientôt après ses espérances s’évanouir. 

Le dessein du cardinal de Fleur)- était de dégager la Suède 
du mauvais pas où il favait engagée. 11 crut qu’un changement 
de règne en Russie rendrait le nouveau souverain facile à cot)- 
clure une paix favorable à la Suède : dans cette vue, il avait en- 
voyé un nommé d'Aventies avec des ordres verbaux au marquis 
de La Chétardie, ambassadeur k Pétersboiirg, afin qu’il employât 
tous les moyens possibles k culbuter la Régente et le Généra- 
lissime. De telles entreprises, qui paraîtraient téméraires dans 
d'autres gouvernements, peuvent quelquefois s’exécuter en Rus- 
sie : l’esprit de la nation est enclin aux révoltes; les Russes ont 
cela de commun avec les autres peuples, qu’ils sont mécontents 
du présent, et qu’ils espèrent tout de l’avem’r. La Régente s’était 
rendue odieuse par les faiblesses qu’elle ax ait eues pour un étran- 
ger, le beau comte de Lynar, envoyé de Saxe; mais sa devan- 
cière, l'impératrice Anne, avait encore plus ouvertement distin- 
gué Biron, Courlandais et étranger comme Lynar: tant il est 
xrai que les mêmes choses cessent d’être les mêmes, quand elles 
se font en d’autres temps et par d’autres personnes. Si l’amour 
perdit la Régente, l’amour plus populaire dont la princesse Eli- 
sabeth fit sentir les effets aux gardes Preobrashenskii, l’élex-a sur 
le trône. Ces deux princesses avaient le même goût pour la vo- 
lupté. Celle de Mecklenbourg le couvrait du voile de la pruderie ; 

L’Estoiîq. 
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il n'y avait que son cœur (jui la trahissait: la princesse Élisabeth 
portait la volupté jusqu'à la débauche. La prcinicre était capri- 
cieuse et méchante: la seconde dissimulée, mais facile; toutes 
deux haïssaient le travail, toutes deux n’étaient pas nées pour' le 
gouvernement. 

Si la Suède avait su profiter de l’occasion, elle aurait dû frap- 
per quelque grand coup pendant que la Russie était agitée par 
des ti'oubles intestins : tout lui présageiiit d’hcui'cux succès ; mais 
le destin de la Suède n’était point de trionqjher de ses ennemis. 
EUc demeura dans une espèce d’engourdissement pendant et après 
cette révolution; elle laissa échapper l’occasion, la mère des grands 
événements : la perle de la bataille de Poltawa ne lui fut pas plus 
fatale, qu’alors la molle inaction de ses armées. 

Dès que l'impératrice Elisabeth se crut assurée sur le trône, 
elle distribua les premières places de l'empire à ses partisans : les 
deiLx fi-ères Bestusheff, Woronzow et Trulretzkoi entrèrent dans 
le conseil; L’Estocq, le promoteur de félévation d’Elisabeth, Re- 
vint une espèce de ministre subalterne, quoique chirm'gien. 11 
était porté pom' la France; Bestusheff, pour l’Angleterre: de la 
naquirent des divisions dans le conseil, et des intrigues intermi- 
nables à la cour. L’Impératrice n’avait de prédilection pour au- 
cune des puissances ; mais elle se sentait de l'éloignement pour la 
cour de Vienne et pour celle de Berlin. Antoine-Ulric, le père de 
fempereur qu’elle avait détrôné, était cousin germain de la reine 
de Hongrie, neveu de flmpératrice douairière, et beau-ûère du 
roi de Prusse; et elle appréhendait que les liens du sang ne fissent 
agir ces puissances en faveur de la famille sm' la ruine de laquelle 
elle avait établi sa grandeur. Cette princesse, préférant sa liberté 
aux lois du mariage, trop tyraimiques selon sa façon de penser, 
j)our affermir son gouvernement appela son neveu, le Jeune duc 
de Holstein, à la succession. Elle le fit élever à Pétersbourg en 
qualité de grand-duc de Russie. 

Le public croit assez légèrement que les événements qui 
toui'iient à f avantage des princes, sont les fruits de leur pré- 
voyance et de lem’ halrileté : par une suite de celte prévention , fou 
soupçonna le Roi d’avoir trempé dans cette révolution qiti arriva 
en Russie, mais il n’en était rien; le Roi n’eut aucune part à ce 
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ilétiôiicinenl, et ii’cn fut informé qu’avec le public. Quelques 
mois auparavant, lorsque le maréchal de Belle -Isle se trouvait 
au camp de Mollwilz, la conversation avait tourné sur le sujet 
de la Russie. Le maréchal parut tr'es- mécontent de la conduite 
du prince Antoine et de sa femme, la Régente; et, dans un mo- 
ment où sa colère s’allumait, il demanda au Roi s’il verrait avec 
peine qu’il se fit une révolution en Russie en faveur de la prin- 
cesse Elisabeth, au désavantage du jeune cmpcrciu' Ivvan, qui 
était son neveu; sur quoi, le Roi répondit qu’il ne connaissait de 
parents parmi les souverains que ceu.\ qui étaient ses amis. La 
conversation finit, et voilà tout ce qui se passa. 

Berlin fut pendant cet hiver le centre des négociations. La 
France pressait le Roi de faire agir son armée; l’Angleterre l’exhor- 
tait à conclure la paix avec l’Autriche; fEspagiic sollicitait son 
alliance, le Danemark, scs avis pour changer de parti; la Suède 
demandait son assistance, la Russie, ses bons oflices à Stock- 
holm; et l’empire germanique, soupirant après la paix, faisait 
les plus vives instances pour que les troubles s'apaisassent. 

Les choses ne restèrent pas longtemps dans cette situation. 
Les troupes prussiennes passèrent à peine deux mois dans leurs 
«juartiers d’hiver. La destinée de la Prusse entraina encore le Roi 
sur ce théâtre que tant de batailles devaient ensanglanter, et où 
les vicissitudes de la fortune se firent sentir tour à tour aux deux 
pai'lis qui se faisaient la guerre. Le plus grand avantage que le 
Roi relira de cette espèce de trêve avec les Autrichiens, fut de 
rendre ses forces plus formidables. L’acquisition de la Silésie lui 
j>rocura une augmentation de revenus de ti’ois millions six cents 
milliers d’écus. La plus grande partie de cet argent fut employée 
à raugnientatioii de l’armée : elle était alors de cent six bataillons 
et de cent quatre -vingt- onze escadrons, dont soixante de hus- 
sards. Nous verrons dans peu l’usage qu’il en lit. 
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Irruption «les \ulrichirns eu Bavière. Départ du Roi. Ce qui se. 
passa à Dresde, Prague et Olinütz. Négociation de Fitznei-. K\- 
pédition de Moravie, Autriehe et. Hongrie. Négoriation de lanini. 
Bloeus de. Brünn. I.e Roi (juitte la Moravie, et joint son année 
de Boliéine à Clu'udiin. Ce ijui se passa en Moravie après son 
départ. Changement de ministère à l.ondi'es. Négociation infruc- 
tueuse de Chrudim, ijui fait prendre la résolution de décider l'ir- 
résolution des Autrichiens par une bataille. 


(Quoique les Français fussent maîtres de Prague, qu'ils occu- 
passent les bords de la Wotawa, de la Moldau et de la Sasawa, 
les Aiitricliiens ne désespéraient point de leur salut. Us avaient 
tiré dix mille hommes d’Italie, sept mille de Hongrie, auxquels 
ils joignirent trois mille hommes du Brisgau, arrivant par le Ty- 
rol. Ce corps, qui montait au nombre de vingt mille hommes, 
avait le maréchal Kheveuhüller à sa tête. Ce général forma aussi- 
tôt le plan de tomber sur les quartiers de M. de Ségur, et de le 
chasser des bords de l’Ens. Nous ne saurions nous dispenser de 
rapporter» à ce sujet un mémoire, en date du ag juin 1741» que 
le Roi envoya à l’électeur de Bavière. Le lectem' verra que tout 
le mal qui ai'riva, avait été prévu, et que les princes qui ne cor- 
rigent pas avec célérité les mauvaises dispositions qu’ils font dans 

» Ces (leux mots "de rapporter* ont etc intercales par les cditeui's de 1788, 
ce verbe ou (}uelque autre semblable ayant été oublié par le Roi dans le 
manuscrit. 
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leurs o|iéralioiis de campagne, eu sont toujours |)uiiis. ear IVn- 
nemi est mauvais eourlisaii : loin d'être llatteur, il punit sévère- 
ment les l'autes de celui (jui lui estop[tosé, fût-il roi ou empereur 
même. Voici ce mémoire. 

RAISONS yil DOIVENT ENliADER l/Él.ECTEl'R DE BAV IÈRE 
A POISSER LA GLERRE EN ALTRIGHE. 

« La position des troupes prussiennes occupant une partie con- 
sidérable des forces autrichiennes, on contient le maréchal de 
Ncippei'g en Silésie. 1.,'arméc des alliés, (pn n’a point d’ennemi 
devant elle, devrait pousser ses opérations le long du Danube, 
et gagner promptement f.Autrichc. L’Electeur trouve son ennemi 
au dépourvu; il peut s’emparer sans résistance de Passau, de 
Lin/., d'Ens, et de là se porter sur Vienne sans rencontrer aucun 
obstacle. Si l’on se rend maître de cette cajtilalc, on coupe, pour 
ainsi dire, la puissance autrichienne dans scs racines. La Bohême, 
qu’on en sépare par cette marche, dégarnie de troupes et privée 
de tout secours, doit tomber d’elle -même. Il faut établir le 
théâtre de la guerre eu Moravie, en Autriche, et eu Hongrie 
même : d:ins les ciiconstanccs présentes, cette opération est aussi 
aisée que sûre; et il est incontestable qu’elle obligera la reine de 
Hongrie d'accepter sans délai les conditions de la pai.\ qu’on vou- 
dra lui prescrii e. Si l'Electeur diffère de profiter des eonjoncturcs 
avantageuses où il se trouve, il donne à fennemi le temps de 
rassembler ses forces. Ce qui est sûr aujourd'hui, demain devien- 
dra incertain. En tournant vers la Bohême, fElecteur e.xpose ses 
Etats héréditaires au caprice des événements; il offre un appât 
aux ennemis, qui sauront bien en profiter. Mon avis est qu’on ne 
prendra jamais les Romains ([ue dans Rome : qu’on ne laisse donc 
point échapper foccasion de s’emparer de Vdeiine. C’est le moven 
unique de tenniner ces différends, et de parvenir à une paix 
glorieuse. » 

Ce mémoire fut lu, et aussitôt oublié. L’Electeur, qui n'était 
pas du tout militaire, crut que des raisons supérieures l'enga- 
geaient à piendie un autre parti. Kiievenhüller profita de ces 
fautes. Vers la lin de décembre, il passa l’Eiis en trois cii- 
33 .74.. 
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droits. ,Si‘j;iir. au lieu de tomber avec toutes ses Ibrees sur un 
de ces trois corps pour les détruire eu détail, se retiia vers la 
ville d'Ktis; il ne s'j crut pas même eu sûreté. Une terreur pa- 
nique hâta sa fuite; il courut d'uuc baleine à Lin/., oîi il se lor- 
tilia. M. de Khev'enhiillcr ne lui donna pas le temps de reprendre 
ses esprits; il le poursuivit avec vivacité; et le monde apprit 
avec étonnement que ([iiin/.e mille Autrichiens bloquaient ît Ein/. 
(|uiii7.e mille Français : tant un seul homme [icut donner d’ascen- 
ilant à ses troupes sur celles de son ennemi. 

L’électeur de Ravière, consterné d'un revers auquel il ne s’at- 
tendait pas, eut recours à l’amitié du Roi; il le conjura dans les 
termes les plus tendres de ne le point abandonner, et de sauver 
son Etat et scs troupes par une puissante div ersion : il désirait 
(pie les Prussiens pénétrassent pai' la Moravie en Autriche, pour 
donner à M. de Ségur le temps de respirer. 

11 faut SC rappeler pour un moment la situation où se trou- 
vaient les armées. La position où se trouv ait l'armée principale 
de la reine de Hongrie était tr'es •judicieuse : elle avait le dos 
tourné vers le Danube, sa droite couverte par les marais de 
Wiltingaii, sa gauche, par la Moldau et par Budvveis, son front, 
par Tabor. Les allies décrivaient avec leurs troupes comme un 
demi-cercle autour de ces quartiers, de sorte que dans leurs opé- 
rations ils avaient l’arc à décrire, et les .Vutrichiens, qui étaient 
au centre, celui de la corde; de plus, leurs troupes, étroitement 
resserrées dans leurs quartiers, couvraient les opérations de 
iM. de KJievcnhüller contre les Français; ils tenaient à l'Autriche, 
d'où ils tiraient leurs vivres et leurs secours; ils maintenaient un 
|(ied en Bohème, de sorte qu’à foiiverture de la campagne ils 
pouvaient se flatter de redresser leurs affaires. Pour déloger cette 
année d’un poste aussi avantageux, il était de la dernière néces- 
sité (pie les alliés lissent un effort général, pour que les Autri- 
chiens, attaipiés de tous ci'ités, succombassent sous le nombre de 
leurs ennemis. Ce plan fut jiroposé à M. de Broglie, sans qu’on 
pût jamais le persuader d’y concourir. 

Quoiiiue le peu de concert et de bonne volonté ipii régnait 
entre les alliés, obligeât d’abandonner le projet le plus décisif 
pour rendre la supériorité aux armées des Français et des Bava- 
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rois, il n'en était pas moins important de soutenir cet électeur 
à la veille d'obtenir la couronne impériale. Les partis mitigés 
n’étaient plus de saison : ou il fallait s’en tenir à la trêve verbale, 
qui n’assurait de rien et (pie les Autricbiens avaient si ouverte- 
ment enfreinte, ou il fallait détromper les alliés de la Prusse de 
leurs soupçons par quelque coup d'éclat. L’e.vpédition en Mo- 
ravie était la seule (pie les circonstances permettaient d’entre- 
prendre, parce qu’elle rendait le Roi plus nécessaire, et le mettait 
en situation d’être également recliercbé des deu.v partis : le Roi. 
s’y détermina, en même tenqis bien résolu pourtant de n’y em- 
ployer (pie le moins de ses troupes qu’il pourrait, et le plus de 
celles que ses alliés voudraient lui donner. 

Les Sa.xons, (pii gardaient alors les bords de la Sasawa, 
étaient à portée de se joindre à un corps de Prussiens qui devait 
entier en Moravie. De là cette petite armée pouvait se poi'ter 
sur Iglau, eu déloger le prince de Lobkonitz (jui y commandait, 
et pousser en avant jusqu’à Ilorn en Basse -Autriebe. Cette 
manœuvre devait ou forcer M. de Klicvenhüllcr d'abandonner 
M. de Ségur, ou obbger l’armée principale de la Reine de quitter 
Wittingau, Tabor ctBudwcis; auquel cas, M. deBroglic, n’a>ant 
rien devant lui, pouvait aller au secours de Linz. 

La difliculté de ce plan consistait à faire consentir la cour de 
Dresde à la jonction de scs troupes avec les prussiennes. D’abord 
le maréchal de Schwerin l’cçut ordre de s'emparer d’Oluuitz aiec 
le corps qui avait hiverné en Haute- Silésie; ensuite le Roi expli- 
qua à M. de Valori le but de cette expédition, et l’utilité qui en 
résulterait pour la France. Ce moyeu étant le seul qui pût sauver 
les troupes bloquées à Lin/,, le Roi voulait aller à Dresdc.“ 11 lit 
partir .M. de Valori un jour avant son départ, pour qu'il sondât 
les esprits, et les préparât aux propositions qu’on voulait leur 
faire. On était convenu que M. de Valori ferait un signe de tête 
à farrivée du Roi : ce signe se lit; et dès ([uc ce prince eut donné 
les premiers compliments d’usage, il s’enü-elint avec le comte de 
Brühl de son projet. 

En voici la raison; mais poui' la bien comprendre, il faut re- 
prendre les choses de plus haut. Le feu roi de Pologne, Auguste 11, 

• 19 janvier 174^. 
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avait fait un plan de parlaf^e de la succession de l'empereur 
Charles VI : la cour de \ ieniie en eut vent. Le prince de Lichten- 
stein passant par Dresde en lydS, sous le règne d’Auguste 111, 
mécontent du comte Suikowski , ministre et favori , assura Brühl 
que s’il pouvait lui procurer ce projet de partage, lui et sa cour 
n’épargneraient rien pour perdre Suikowski et j)our lui procurer 
sa place. Brühl eut la perfidie d'accepter cette proposition : il lit 
copier cet écrit et le remit au prince de Lichtenstein. Or, comme 
les Saxons s’étaient déclarés contre la maison d’.Vutriche, et pré- 
cisément avant l’arrivée du Roi, la reine de Hongrie avait envoyé 
une vieille demoiselle de Kling à Di-csde, intrigante de profession, 
et qui, ayant assisté à f éducation de la reine de Pologne, mas- 
<|uait la commission dont elle était chargée d’un xoyage ordi- 
naire, qui n’avait de but que de la rapprocher d’une princesse 
à laquelle elle était attachée dès longtemps. peine est -elle ar- 
rivée à Dresde, qu’elle se rendit chez le comte de Brühl, et, le 
tirant à fécart, elle sort de sa poche ce projet de partage, et lui 
dit : «Connaissez-vous ceci? Promettez-moi sur-le-champ de faire 
«que les Saxons se retirent de la Bohême, ou je découvre votre 
«trahison, et je vous perds.» Brühl promit ce (ju’elle voulut; 
outre cela il n’osait par timidité désobliger le Roi, et il avait de 
la répugnance à remettre les troupes saxonnes entre les niains 
d’ui» voisin qu’il avait voulu dépouiller de ses Etats six mois au- 
paravant. Ajoutez à ceci ipie Brühl se prêtait avec répugnance 
à ragrandissement de félcctem' de Bavière, auquel il enviait la 
dignité impériale. Aiuès que ces différents sentiments se furent 
combattus dans son esprit, la peur l'emporta : par timidité, il 
remit au Roi les troupes saxonnes, bien résolu de les retirer aussi- 
tôt que cela serait possible. 

L’après-midi il y eut une conférence chez le Roi. Le comte 
Brühl, le comte de Sa.xe, Valori, .M. Désaleurs et le comte Ru- 
towski s’y trouvèrent. Le Roi leur exposa les moyens (|u’il croyait 
les plus convenables pour sauver .M. de Ségiir et la Bavière; il 
avait une carte de la .Moravie sur laquelle il letu' expliqua son 
projet de campagne. Son dessein était de tomber de toutes parts 
sur les ijuarticrs des Autrichiens. En conséquence, .M. de Broglie 
devait attaquer le prince de Loriahie, qui conunaudait l’armée 
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ennemie, dn côté de Francnljcrp;. Uindis (|ue les Prussieiis et le.s 
Saxons les prendraient en liane vers Iglaii. I,e eonile de Saxe 
objecta ([lie le maréchal de Rroglie avait à peine seize mille 
hommes avec lui, et (pie l’expédition d'iglau manquerait faute 
de fourrages et de subsistances. La première objection était sans 
niplique; quant à la seconde, le Roi se chargea de la lever, d’aller 
à Prague se concerter avec M. de Séeliellcs, intendant de farniée, 
sur les moyens de fournir des vivres aux Saxons. Sur ces entre- 
faites, le roi de Pologne entra dans la chambre. Ajirès quelques 
civilités, le Roi voulut du moins lui faire l'honneur de lui com- 
muniquer à quel usage on destinait ses troupes. Le comte Brühl 
avait vite plié la carte de la Moravie; le Roi la lui redemanda; 
on fétala de nouxeau, et ce prince fit en qucb|uc soi tc le vendeur 
d’orviétan, débitant sa marchandise le mieux qu’il était possible : 
il appuy ait surtout siu’ ce que le roi de Pologne n'aurait jamais 
la .Moravie, s’il ne se donnait la jicine de la prendre. Auguste 111 
répondait oui à tout, avec un air de conviction qui était mêlé de 
quelque chose dans le regard qui dénotait l’ennui. Brühl que ect 
entretien impatientait, f interrompit en annonçant à son maître 
que f opéra allait commencer. Dix royaumes à conquérir n’eussent 
pas retenu le roi de Pologne une minute de plus. On alla donc à 
l’opéra, et le Roi obtint, malgré tous ceux ([ui s’y opposaient, 
une résolution finale. 

Il fallait brus([uer l’aventure comme ou prend une [ilace d’as- 
saut; c’était le seid moyen de réussir à cette cour. Le lendemain,'’ 
à six heures du matin, le Roi lit inviter le [l’erc (luarini, qui était 
en même temps une esp'eee de fa\ori, de ministre, de bouffon et 
de confesseur. Ce prince lui parla de façon à lui persuader (pi’il 
ne voulait réussir ([ue par lui : la finesse de cet Italien fut la diqie 
de son orgueil. Le père Guarini, en ([uittant le Roi, se rendit 
auprès de son maitre, (|u'il acheva de confirmer dans la réso- 
lution ([ii’il axait prise. Enfin le Roi partit de Dresde, après avoir 
vaincu tous les obstacles, la mauvaise volonté du comte de Brühl, 
le peu de résolution d’Auguste 111, et les tergiversations du comte 
de Saxe, qui, peu occupé de la Bavière, avait encore les chi- 

» ao janvier. 
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mères Je la Courlande en tête,® et croyait, pour faire sa cour, 
être dans la nécessité de contrecarrer autant qu’il était en lui les 
Prussiens. 

liOrsque le Roi arriva à Prague, Linz tenait encore; mais le 
comte de Tiirring, par son inconsidératioii, s’était laissé battre 
par les Autrichiens. On fit encore quelques tentatives pour in- 
spirer de f activité au maréchal de Broglie, mais inutilement. 
Le Roi coinint tout de suite avec M. de Séchellcs pour fournir 
des subsistances aux Saxons; il dit : «Je ferai f impossible pos- 
sible;» sentence ipii devrait être écrite en lettres d’or sur le bu- 
reau de tous les intendants d'armée. M. de Séchellcs ne se con- 
tenta pas de le dire, mais il cxécula tout ce qu’il avait promis. 

De Prague, le Roi passa par ses quartiers de Bohême. Il ap- 
prit en chemin que Glat/, s’élail rendu, et il s'achemina vers la 
Moravie. Il avait appointé le chevalier de Saxe et M. de Polastron 
à Laudskron, pour concerter avec eux les opérations auxquelles 
on se. préparait. M. de Polastron était un homme confit en dé- 
votion, qui semblait plus né pour dire [son chapelet que pour 
aller à la guerre. De là, le Roi se rendit à Olmüt/., que le maré- 
chal de Schwerin venait d’occuper. On devait établir des maga- 
sins dans celte ville; mais M. de Séchellcs n’y axait pas présidé. 
Le séjour du Roi dans cette ville fut trop court pour obvier à cet 
inconvénient, et l’on prit les meilleures mesiu’es que l’on put pour 
y remédier. 

Pendant que le Roi était à Olmüt/., il y arriva un certain 
Fil/.ner, conseiller du grand-duc de Toscane; il était chargé de 
quelques propositions de la cour de Vienne. Le Roi, <pii se livrait 
trop à sa vivacité, sans entendre ce que Fit/.ner ax ait à lui dire, 
lui parla sans mettre de point ni de virgule à son discours : faute 
impardonnable en négociation, où la prudence veut qu’on en- 
tende patiemment les autres, et qu'on ne réponde qu’avec poids 
cl mesure. Il lui rappela toutes les infractions que sa cour avait 
faites à la trêve d’Ober-Scbnelleiidorf,l* et il exhorta la Reine à 
s’accommoder promptement avec ses ennemis. Fit/.ner apprit au 
Roi la capitulation flétrissante que M. de Ségur venait de signer 

* Voyez I. I, p. i56 et 169. 

^ Klein > Schnellendorf. 
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à Liaz, d'où le Roi prit occasion de tirer de nouvelles raisons 
pour hâter la paix, en lui insinuant que les Anglais n’avaient que 
leur propre intérêt en vue, et ne se serviraient d’elle que pour la 
sacrifier enfin aux avantages qu'ils tâcheraient d'obtenir pour leur 
commerce. Fitzner ravala ainsi les choses qu'il était chargé de 
dire, et fon convint de part et d’autre d’entretenir une correspon- 
dance secrète par le canal d’un certain chanoine lanini. 

On reçut dans ces entrefaites des nouvelles de Francfort-sur- 
le-Main, qui annonçaient félection et le couronnement de l’élec- 
teur de Bavière, qu’on nomma Charles \11. Cependant la cour 
de Vienne ne restait pas les bras croisés : si elle négociait avec 
ardeur, elle n'en négligeait jias moins de recourir à toutes ses 
ressources, poui’ se dégager par la force de tant d'ennemis qui 
l'accablaient. Elle leva en Hongrie quinze mille hommes de 
troupes régulières; elle convoqua dans ce royaume le ban et l’ar- 
rière-ban , qui devaient lui valoir quarante mille hommes à peu 
près. Son intention était d’en former deux corps d'armée, dont 
fun devait pénétrer par Hradisch en Moravie, et f autre devait 
passer par la Jablunka, et gagner en Haute -Silésie les derrières 
de l’armée prussienne, tandis que le prince de l.orraine s’avan- 
cerait de la Bohème pour combattre de front les troupes du Roi. 
Ce prince n'avait pris que la moitié des troupes qui hivernaient 
en Haute - Silésie , qui faisaient quinze mille hommes, à la tète 
desquelles il joignit les Français et les Saxons «luprès de Tre- 
bitsch. Un autre corps occupa par ses ordres Wischau, Hra- 
disch, Kremsier et les frontières de la Hongrie, pour couvrir ses 
opérations. 

La lenteur jointe à la mauvaise volonté des Saxons, lit perdre 
dans cette expédition des jours et même des semaines; ce qui 
nuisit beaucoup au bien des affaires. Un seul exemple suffira 
pour preuve de ce que nous disons. Budisebau est une maison 
de plaisance, riche et bien ornée, qui appartient à un comte Puar; 
on avait assigné par galanterie ce quartier aux Saxons. Le comte 
Rutowski et le chevalier de Saxe s’y trouvèrent si bien, que 
jamais on ne put faire avancer leurs troupes; ils y demeurèrent 
trois jours. Cet empêchement fut cause que le prince de Lobko- 
vvitz eut le temps de retirer ses magasins d'Iglau, et qifà l’approche 
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des alliés il sc replia sur Wittingaii. Les Saxons occupèrent Iglaii; 
mais il l'ut impossible de les faire avancer ni sur la Taja , ni vcre 
llorn en Autriche. C’est le cas de la plupart des généraux qui 
commandent des troupes auxiliaires, de voir échouer leurs pro- 
jets, faute d'obéissance et d'exécution. Les Saxons, qui étaient 
les plus intéressés à cette expédition, étaient ceux-là même qui 
employaient le plus de malice et de mauvaise foi pour la 
contrecarrer. 

Ces contre-temps obligèrent le Roi à refondre ses dispositions. 
Il donna aux Saxons les quartiers les plus voisins de la Bohème, 
et les Prussiens occupèrent les bords de la Taja, de Znaim jiis- 
(ju’à Goding, petite ville qtii est sur les frontières de la Hongrie. 
Bientôt un détachement de cinq mille hommes partit de Znaim, 
et lit une irruption dans la Haute-Autriche; la terreur s'en répan- 
dit jusqu’aux portes de Vienne. I,a cour rappela sur-le-champ 
dix mille hommes de la Bavière au secours de cette capitale. Les 
hussards de Zieten poussèrent jusqu’à Stockcraii, qui n’est qu’à 
une poste de Vienne. Cette irruption mit les troupes à leur aise 
par la quantité de subsistances qu’elle leur procura. Mais les 
Saxons s’inquiétaient dans leurs quartiers; ils voyaient partout 
l'ennemi , comme les vieilles femmes croient voir des revenants ; 
la peur leur grossissait tous les objets : ils demandèrent qu’on 
leur laissât occuper les quartiers des Pnissiens; ce qui leur fut 
accordé. M. de Polastron, rappelé en Bohême par les ordres de 
M. de Broglie, avait quitté l'année, de sorte que ce qui restait for- 
mait à peine trente mille hommes. 

Le Roi découvrit, par des lettres de Vienne interceptées, que 
les Hongrois commençaient à se rassembler sur les frontières de 
la Moravie. 11 n’y avait pas de moment à perdre; il fallait dissiper 
cette milice avant que son nombre devînt trop eonsidérable. Cette 
commission tomba sur le prince Thierry d'Anhalt, qui avec dix 
bataillons, autant d’escadrons et mille hussards, entra en Hon- 
grie, enleva trois quartiers des insurgents, leur prit mille deux 
cents hommes, et répandit une telle alarme dans ce royaume, 
(|u’une partie de l’areière-ban se sépara. 

Celte expédition si heiireu.scment terminée, ce prince vint re- 
joindre l’armée atix environs de Brünn; car les Saxons étaient à 
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Znaiin, Laab, Nikolsboui'g, et les Prussiens, à Pobrliu, Auster- 
Selowitz, et aux environs de Briinn. On avait demandé du 
canon au roi de Pologne, pour assiéger cette ville: ce prince le 
refusa, faute d'argent; il venait de dépenser quatre cent mille 
écus pour acheter un gros diamant vert. 11 v'oulait la chose, et se 
refusait de se prêter aux moyens. L’expédition du Roi manqua 
donc par bien des raisons : M. de Ségur .s’clait laissé prendre avant 
qu'on le pût secourir; M. de Broglie était paralylicpie; Brühl 
craignait plus m.ademoiselle de Kling qu’il ne se souciait de la 
Moravie; Auguste 111 voulait un royaume, mais il ne voulait pas 
prendre la peine de le conquérir. Cependant sans la prise de 
Bi'ünn les albés ne pouvaient pas même se soutenir en .Moravie, 
(ic qu’il y avait de pire, c’était que le Roi ne pouvait faire aucun 
fond sur la fidélité des Saxons, et il devait s’attendre qu’ils l'aban- 
donneraient à l’approche de l'ennemi, l n beau jour, lorsqu’on 
s’v attendait le moins, tous les Saxons abandonnèrent leurs quar- 
tiers, et se jetèrent avec précipitation sur ceux que les Prussiens 
occupaient : un millier de hussards autrichiens leur avait donné 
une terreur panique; on leur procura des quartiers, et Brünn 
fut serré de plus près. 

Le commandant de cette place était im homme intelligent. 11 
envoyait des gens déguisés pour mettre le feu aux villages que les 
troupes occupaient : toutes les nuits il y eut des incendies; on 
compta plus de seize boui-gs, villages ou hameaux qui périi-cnt 
par les llammes. Ln jour, trois mille hommes de la garnison 
de Briinn attaquèrent le régiment de Tnichsess dans le village de 
Liisch : ce régiment se défendit pendant cinq heures avec une 
constance et une valeur admirable. Le village fut brûlé ; mais les 
ennemis furent chassés sans avoir remporté le moindre av antage. 
Tnichsess, Varenne® et quelques officiers y fiire,nt blessés en 
se couvrant de gloire. Enfin les efforts qu’on avait faits jioiir 
dégager M. de Ségur, attiraient naturellement les Autrichiens en 


• Frédéric-Séba.slicn-Wunib,ild comte TrHch.<ess-Waldboiirg, alors gc'oéral- 
major, et chef du rcgimeol d’inlanlcrie n“ i 3 . brédéric-Guillaume marquis de 
\ arenne était lieutenant, colonel dans ce régiment ; la même année il devint co- 
lonel et commandeur du régiment d'infanterie n" aü ; il mourut pendant la 
seconde guerre de Silésie, en 1744* ® Prague. 
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Moravie. Le duc île Lorraine allait se inellrc en marche pour 
dégager Rrünn : il fallait choisir uir lieu d'assemblée pour les 
troupes, et qui fût en même temps un camp avantageux. Ces 
propriétés se trouvaient réunies au terrain qui en^ ironne la ville 
de Pohrlitz. Le Roi communiqua au chevalier de Saxe son des- 
sein d'attendre l'ennemi dans cette position, ce qui pouvait .s’exé- 
cuter avec d'autant plus de sûreté, que le Roi avait été joint par 
six bataillons et trente escadrons de renfort de scs troupes. Le 
chevalier donna une réponse ambiguë, qui préparait dès lors 
aux excuses de sa xlésobéissance : la raison la plus spécieu.se qu'il 
alléguait, se fondait sur la faiblesse de scs troupes, qu’il ne disait 
monter qu’à huit mille combattants. Le peu de fond qu’on pou- 
vait faire sur ces troupes saxonnes, fit faire des réllexious à ce 
prince sur la situation oii il se trouvait. Ses propres troupes ne 
consistaient qu’en vingt-six mille hommes; c’étaient les seules 
sur lesquelles il pût compter, et c’était trop peu pour faire tète 
à l’armée du duc de Lorraine. Après tout, pourquoi s’opiniâtrer 
à prendre celte Moravie, pour laquelle le roi de Pologne, qui 
devait l’avoir, témoignait tant d’indifférence? Le seid parti à 
prendre, c’était de se joindre aux troupes prussiennes qui étaient 
en Bohème; et pour couvrir Olmiitz et la Haute-Silésie, on pou- 
vait SC servir de farméc du prince d’Anhalt, qui devenait inutile 
auprès de Brendebourg. 11 reçut donc incessamment Tordre de la 
partager: d’en envoyer une partie à Chrudim en Bohème, et de 
mener dix-sept bataillons et trente-cinq escadrons dans la Haute- 
.Silésie, où il serait joint par son fils, le prince Didier," avec les 
troupes que le Roi laisserait dans ces environs. 

Malgré toutes ces dispositions, le Roi se trouvait dans un pas 
scabreux ; il avait tout lieu de se défier des Saxons, mais leur 
mau\ aise foi n’était pas assez, manifeste. M. de. Broglie le lira de 
cet embarras, en demandant les troupes saxonnes, pour le ren- 
forcer, à ce qu’il disait, contre le prince de Lorraine, qui voulait 
falla((uer dans le temps que ce prince prenait le chemin de la Mo- 
ravie avec son armée. Le Roi fit semblant d’ajouter foi au faux 

» Ce prince, que l’Auteur nomme quelques lignes plus bas Thierry, était le 
troisième fils du célèbre prince régnant Léopold d’AnhaU-Üessau. Il était alors 
lieutenant-général et chef du régiment d’infanterie n° lo ; il était né le a août 1703. 
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avis du maréchal de Broglie, pour se défaire d’alliés suspects. 
Le départ de la Moravie fut résolu : quinze escadrons et douze 
bataillons suivirent le Roi en Bohême; vingt -cinq escadrons et 
dix-neuf bataillons demeurèrent sous les ordres du prince Thierry 
dans un camp avantageux auprès d’Olmütz, où ce prince aurait 
pu .se soutenir, si le maréchal de Schwerin avait veillé, comme 
il devait, à amasser suffisamment de vivres pour les troupes. 
M. de Bülovv', qui suivait le Roi en qualité de ministre de Saxe, 
le v'oyant sur son départ de la Moravie, lui dit: «Mais, Sire, qui 
couronnera donc mon maître ? • Le Roi lui- répondit qu’on ne 
gagnait les couronnes qu’avec du gros canon, et que c’était la 
faute des Saxons s’ils en avaient manqué pour prendre Brünn. 

Ce prince, bien résolu de ne commander désormais qu’à des 
troupes dont il pût disposer et qui savaient obéir, poursuivit sa 
roule passant par Zvvittau et Leutomischl, et il arriva le 17 d’avril 
à Chrudim, auprès du prince Léopold, où il mit ses troupes en 
quartier de rafraîchissement. Les Saxons essuyèrent un petit 
échec dans cette retraite : les hussards ennemis leur enlevèrent 
un bataillon qui faisait leur arrière-garde. Vainement v'oulut-on 
leur persuader de se joindre aux Français, ils traversèrent les 
quartiers des Pmssiens pour se cantonner dans le cercle de Saalz 
sur les frontières de leur électorat. Far leur défection, les Fran- 
çais, affaiblis, demeurèrent à Pisek sans secours. Le fardeau de 
la guerre pesait presque uniquement sur les épaules des Prus- 
siens, cl les ennemis puisaient dans l'affaiblissement des alliés les 
espérances les plus flatteuses de lem’s succès. 

Pendant que les Prussiens se refaisaient en Bohême de leui-s 
fatigues, que les Français sommeillaient à Pisek, et que les 
Saxons s’éloignaient le plus vite qu’ils pouvaient des hasards de 
la guerre, le prince de Loiraine rentrait en Moravie. Le prince 
Thieiiy d’Anhalt lui présenta la bataille auprès de Wischau; son 
poste était si bien pris, que les troupes de la Reine n’osèrent le 
bnisquer. Les Prussiens restèrent dans celte position, et ne la 
quittèrent qu’après avoir consumé le dernier tonneau de farine 
qui restait dans leur magasin. Le prince Thierry passa les mon- 
tagnes de la Moravie, et assit son camp entre Troppau et Jagern- 
dorf, sans que l’armée ennemie fit raine de le suivre. Dans cette 
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retraite, les dragons de Nassau, nouvellement levés, eurent une 
aflaire ^4 avec les hussards autrichiens, où ils se signalèrent par 
leur valeur et par leur conduite. En même temps, le régiment 
de kannenberg se fit jour ^5 à travers trois mille ennemis qui 
voulaient le couper de l’armée, et s’acqxiit beaucoup de gloire.» 
Les gendarmes, qui cantonnaient, furent attaqués de nuit dans 
un village l* où l’ennemi avait mis le feu ; la moitié des escadrons 
se battirent à pied parmi les flammes, pour donner aux autres 
le temps de monter à cheval; alors ils donnèrent sur les Autri- 
chiens, les battirent et leur firent des prisonniers; un colonel® 
Bredow les commandait. Ces faits ne sont pas importants; mais 
comment laisser périr dans l’oubli d’aussi belles actions, surtout 
dans un ouvrage que la reconnaissance consacre à la gloire de 
ces braves troupes? 

Cependant que pouvait-on prévoir de cette gueri'e, en réflé- 
chissant sur le peu d'intelligence qui régnait entre les alliés, sur 
les pitoyables généraux des Français, sur la faiblesse de leur ar- 
mée, sur la faiblesse plus grande encore de celle de l’Empereur? 
sinon que les vastes projets du cabinet de Versailles qui sem- 
blaient devoir s’accomplir l’année précédente, étaient plus que 
douteux alors. 

De tels pronostics, fondés sur des faits certains, avertissaient 
le Roi de ne pas s’enfoncer trop profondément dans ce labyrinthe, 
mais d’en chercher l’issue au plus tôt : bien d’autres raisons se 
joignaient encore à celles que nous venons de rapporter, pour 
renouer la négociation de la paix avec la reine de Hongrie. Le 
lord Hyndford fut employé pour moyenner cet accommode- 
ment: il y était plus propre qu’un autre, vu qu’il avait déjà tra- 
vaillé à la réconciliation des deux puissances, et que son amour- 
propre se trouvait intéressé à couronner son ouvrage. Il trouva 
la cour de Vienne moins docile que par le passé : l’affaire de 
Lin/., l’évacuation de la Moravie et la défection des Saxons, lui 

34 A Napagedl (5 mars 174^]. 

3 5 [AKulnekl entre Frerau el Gratz [ 18 mars 174^ 1 * 

• Le colonel baron île Kanneuberg était chef du régiment de dragons n^ 4 * 
k A Senitz, auprès d’OImülz. i 8 avril 174a- 
« Major. 
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avaient rendu son ancienne fierté ; ses négociations secrètes à la 
cour de Versailles lui faisaient même porter ses vues plus loin. 
On a vu de tout temps l'esprit de la cour d’Autriche suivre les 
impressions brutes de la nature : enflée dans la bonne fortune et 
rampante dans l’adversité, elle n’a jamais pu pai-venir à cette 
sage modération qui rend les hommes impassibles aux biens et 
aux maux que le hasard dispense. Alors son orgueil et son astuce 
i-eprenaicnt le dessus. Le mauvais succès de cette tentative du 
lord Hyndford fortifia le Roi plus que jamais dans l’opinion où 
il était, que pour qu’une négociation de paix réussit avec les Au- 
trichiens, il fallait auparavant les avoir bien battus. Une armée 
belle et i-cposée f invitait à tenter le sort des armes ; elle était 
composée de trente -quatre bataillons et de soixante escadrons, 
ce qui faisait à peu près le nombre de trente-trois mille hommes. 

Avant que fon en vînt à cette décision, il arriva un change- 
ment dans le ministère anglais. Cette nation inquiète et libre 
était mécontente du gouvernement, parce que la guerre des Indes 
se faisait à son désavantage, et que la Grande-Bretagne ne jouait 
pas un rôle convenable dans le continent. On fouetta le Roi sur 
le dos de son ministre: il fut obligé de chasser le sieur Walpole,» 
que mylord Carteret remplaça. Un mécontentement à peu près 
semblable, dans le siècle passé, coûta la vie au roi Charles 1": 
c’était l’ouvrage du fanatisme, et la chute de Walpole ne peut 
s’attribuer qu’à une cabale de parti. Tous les seigneurs voidaient 
parv-enir au ministère : Walpole avait occupé cette place trop 
longtemps. Après l’cavoir culbuté, la possibilité de réussir donna 
une nouvelle effervescence à l’ambition des grands; ce qui fit 
que dans la suite cet emploi passa de main en main, et devint 
de toutes les places du royaume la plus movible. 

Le cardinal de Fleury fut très-mécontent de ce changement : 
il s’accommodait assez de la conduite modérée de Walpole, et il 
craignait tout de l’impétuosité de Carteret, qui, à l’exemple d’An- 
nibal, avait juré une haine implacable à tout ce qui portait le 
nom français. Cet Anglais ne démentit pas l’opinion qu’on avait 
de lui : il fit payer des subsides à la reine de Hongrie; il la prit 
sous sa protection; il fit passer des troupes anglaises en Flandre; 

■ VoyeE ci'desüuf», p. i3. 
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et, j)our cliininiier le nombre des ennemis de l’Autriche, il s’en- 
gagea envers le Roi de lui procurer une paix avantageuse. Ces 
ofïl’cs fui'cnt reçues avec reconnaissance, quoique le Roi fût bien 
déterminé à n’avoir l'obligation de la paix qu’à la valeur de ses 
troupes, et à ne point fonder ses espérances sur l’incertitude d’une 
négociation. M. de Broglie, qui se trouvait à Pisck, avec une 
dou/.aine de ducs et pairs, à la tête de dix mille hommes, fil 
tant par ses représentations, que le Cardinal résolut de lui en- 
voyer quebjues secours. On ne les rassembla qu’au printemps, 
et ils arrivèrent trop tai-d; faute souvent reprochée aux Français, 
de n’avoir pas pris leurs inesui’es à temps. Amis des Autrichiens , 
ils leur avaient fait perdre Belgrad : à présent qu'ils étaient leurs 
ennemis, ils ne leur faisaient aucun mal; cette dernière pai.x res- 
semblait à la guerre, et cette dernière guerre, à la paix. C’est 
par celle conduite molle qu’ils perdirent les affaires de l’Empe- 
l'eur, et que la prudence engagea la plupart de leui-s alliés à les 
abandonner. Ce siècle était stérile en grands lioimnes pour la 
France; celui de Louis \1V en produisait en foule. L’administra- 
tion d’im prêtre avait perdu le militaire. Sous Mazaiin, c’étaient 
des héros; sous Fleury, c’étaient des courtisans sybarites. 
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CHAPITUi: M. 

Evént'inenls i(iii la i>a(aillr de ChoUisitx. Dispo.sition de la 

halaillt'. MTaire de Saliay. M. de Belle-Isic %iciil au camp pru.s- 
sien; il pari puiir la Saxe. Paix de Breslau. 


I J année du Roi en Bohême était partagée en trois divisions: 
.seize bataillons et vingt escadrons couvraient le quartier général 
de Chrudim; dix bataillons et vingt escadrons, aux ordies de 
M. de deetze, étaient aux environs de Leutoinischl, et M. de 
Kalckstcin occupait, avec un nombre pareil, Kuttenberg. Ces 
trois corps pouvaient se joindre en deu.x fois vingt-quatre heures. 
Outre cela, deux bataillons occupaient la forteresse de Glatz;" 
un bataillon gardait les magasins de Konigingrat/,, et trois autres 
couvraient les dépôts de Pardubitz, de Podiebrad et de Nim- 
bourg: de sorte que l'Elbe coulait en ligne parallèle derrière les 
quai'tiers îles Prussiens; et les magasins étaient distribués de 
sorte que, de quelque côté que vînt fennemi, farinée pouvait se 
|jorter à sa rencontre. Le piinee d’Anbalt, plus fort qu'il n'était 
nécessaire, n’ayant point d’ennemi devant lui, garda dix-huit ba- 
taillons et soixante escadrons pour couvrir la Haute -Silésie, et 
détacha le général Derschau , avec huit bataillons et trente esea- 
ilrons, pour renforcer farinée de Bohême. Ce renfort était en- 
core en marche, qu’on apprit que le prince de Lorraine quittait 
la Moravie, cl marchait par Teutsch-Brod et Zwittau pour en- 
trer en Bohême. On sut même que le maréchal de Konigsegg. 

* La ville de Glali sc rendit le 9 janvier 174a i la citadelle» le a 6 avril. 
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qiii commandait celle armée à lalere. avait dit qu'il fallait tii-er 
droit sur Prague , et combattre les Prussiens chemin faisant : il 
ne les croyait forts que de quinze mille hommes, et sa supério- 
rité assez considérable pom’ attaquer un corps aussi faible sans 
rien hasarder. Bien des personnes condaiimèrent ce maréchal, 
(|uc faisant la guerre dans les propres Etals de la Reine, il était 
aussi mal informé qu'il l'était: ce n'était pas tout à fait sa faute; 
la Bohénie inclinait plus pour les Bavarois (|ue pour les Autri- 
chiens; d’ailleurs les Prussiens étaient vigilants, et obseiTaient 
atlenli>ement les personnes qui pouvaient les trahir; cl enfin, 
des troupes airivaienl, d’autres pai'taient, de façon (jue ces mou- 
vements étaient difficiles à débrouiller, qu'un campagnwd ne 
pouv.iit les débrouiller. Voilà les jugements qu’on porte des mi- 
litaires. Lem’ art est conjectural; ils peuvent éti'e mal servis de 
leui’s espions; leurs dispositions peuvent être mal exécutées, et 
c’ést eux qu’on blâme : et cependant fainbilion, flattée par le 
commandement des armées, s’empresse de l’obtenir. 

A rap])roche «les Autrichiens, le Roi avait le choix de deux 
partis, ou de mettre l’Elbe devant sol, ou d’aller à la rencontre 
du prince de Lorraine et de le combattre. Ce dernier parti pré- 
valut, non seulement comme le plus glorieux, mais encore coimne 
le plus utile, pai'ce qu’il devait hâter la paix; les négoeiations, 
comme nous fa vous dit, demandant un coup décisif. L’armée du 
Roi s’assembla aussitôt'*® auprès de Chrudim, qui en faisait le 
centre; la droite fut appuyée à Trzeiiitz, cl la gauche, au ruis- 
seau de la Chrudinika. Les batteurs d’estrade, les espions, et les 
déserteurs de l’ennemi a\ ertirent (pie le prince de Lorraine allait 
camper ce même joui' à Selsch et Boganow, et qu’il voulait y sé- 
jom'iier le i3. On a|)prit d’autre part qu’un détachement de l'en- 
nemi avait occupé Czaslau; qu'un autre corps marchait à Kul- 
teuherg; et que ses hussai'ds s’étaient cmpai'és du pont de Kolin. 

Le dessein de M. de Ktinigsegg paraissait èlie d’enlever le ma- 
gasin prussien de Nimbourg, et de s’avancer ensuite vers Prague. 
Poui' le contiecarrer, le Roi partit le lo avec favant-gai'de , suivi 
de l’armée, pour gagner le poste de Kullcnberg avant l’eimemi : 
il fallut presser cette marche, poui' arranger la boulangerie de 

!'> i3 mai. 
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l'armée à PodiebrajI. Cette avant -garde était composée de dix 
bataillons, d'autant d'escadrons de dragons et d'autant de biis- 
sards. Ee Roi campa ces troupes sur la hauteur de Podlior/.an, 
auprès de Cbotieborz, où ce corps, quoique faible, était dans un 
poste inexpugnable. Ce prince, pom' s’orienter dans ce terrain, 
alla à la découverte, et il aperçut, d'une hauteiu’, un corps à peu 
près de sept ou huit mille hommes qui canqtail ;i un demi-mille 
rie là, vers Willimow. En combinant avec la marche du prince 
de Lorraine le corps qu'on apercevait, on jugea que ce pouvait 
être le prince de Lobkowitx, (jui venait de Budweis pour se 
joindre à la grande armée. 

Le prince Léopold, qui suivait le Roi, eut ordre d’avancer 
le lendemain, pour que ces deux corps fussent à portée de se 
secourir réciproquement. Cependant on ne vit aux environs de 
Podliorzan que beaucoup de petits partis, (jue l'ennemi envoyait 
probablement pour recoimaitre ce canq). Les patrouilles des 
l’riissicns allèrent pendant toute la nuit; les chevaux de la ca- 
valerie étaient sellés, et les soldats, habillés; ce <pii maintint 
l'avant-garde à l’abri de toute surprise. Le lendemain,^? à la 
pointe du jotir, les hussards rapportèrent que le camp cpi'on 
avait vu la veille à Willimow' avait disparu. Ces troupes qu’on 
avait prises pour celles du prince de Lobkovvitz, étaient effecti- 
vement l’avant-gardc du prince de Lorraine, qui, pour ne l'icn 
ris(pier, s'était retiré à l’approche des Prussiens. 

Aussitôt que le prince Léopold eut passé le défilé de Ilcr/.- 
manmicslct/., l’avant-garde continua sa marche. Le Roi choisit 
en route une position pour farinée, et il lit avertir le [>rincc Léo- 
pold de camper la droite à C/.aslau, et la gauche au village de 
Cholusitz. L’avant -garde ne devançait l’armée que d'un demi- 
mille; elle prit des cantonnements entre Neuhof, à la droite de 
l’année prussieimc, et Kuttenberg : on trouva dans cette ville 
une cuisson de pain préparée pour les .Autrichiens, et tous les 
secours dont les troujies peuvent avoir besoin. L’avant- garde 
devait s'assembler au signal de trois coups de canon sui' la hau- 
teur de .Neuhof; ce (|ui était facile, parce que les régiments les 
plus éloignés n’étaient qu’a un quart de mille des auties. V’ers le 
^7 Le mai. 
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soir, le prince Léopold envoya un officier pour rapporter au Roi 
(pie la marche de l'armée ayant été appesantie à cause de l'artil- 
lerie et le gros bagage, il n’était arrive au camp qu'au soleil cou- 
chant, ce qui l'avait empêché de prendre Czaslau; et tpi'il avait 
appris que le prince Charles campait à Willimow, c’est-à-dire 
à un mille du camp prussien. 

Tout cela préparait la bataille cpii devait se donner : dans 
cette intention le Roi partit le 17, à quatre heures du matin, 
pour joindre le prince Léopold. En arrivant au.x hauteurs de 
Meuhof, on découvrit toute l’armée autrieliienne, qui pendant la 
nuit avait gagné C/.aslau, et (]ui s’avançait sur quatre colonnes 
pour attaquer les Prussiens; voici l’ordre dans lequel elles» étaient 
rangées. Elles étaient dans une plaine dont la gauehc tire vers le 
parc de Sbislau; entre ce parc et le village de Chotusitz, le ter- 
rain était marécageux et traversé par quelques j)etits ruisseaux. 
La droite aboutissait proche de Neuhof et s’appuyait à une chaîne 
d'étangs, ayant une hauteur devant elle. Le Roi fit avertir le ma- 
réchal de Buddcnbrock d’occuper cette hauteur avec sa cavale- 
rie; au prince Léopold, de détendre promptement les tentes, de 
mettre les deux tiers de l'infanterie en première ligne, et de lais- 
ser, à la droite de la seconde ligne, du terrain pour y former 
finfanterie de l’avaiit- garde. Toute cette avant-garde, tant ca- 
valerie qu’infantene, arriva au grand trot pour joindre l'armée. 
Les dragons fiu'ent mis en seconde ligne à l'aile (|uc le maréchal 
de Buddenbrock commandait, et les hussards , sur les flancs; et 
en troisième, rinfauterie forma le flanc et la seconde ligne de 
l’aile droite ; car les Prussiens avaient appris à connaître par la 
bataille de Mollwitz l'importance de bien garnir les flancs. 

A. peine les troupes furent-elles incorporées à l'armée, que la 
canonnade commença; les quatre- vingt -deux pièces de l'armée 
prussienne firent un feu assez vif. Le maréchal de Buddcnbrock 
avait formé, sur la hauteiu' qui était devant lui, son aile de ca- 
valerie, de sorte que sa droite débordait celle du prince de Lor- 
raine. 11 atta<{ua l’ennemi avec tant d'impétuosité, qu’il renversa 
tout ce qu’il trouva vis-à-vis de lui; la poussière était prodi- 
gieuse : elle fut cause que la cavalerie ne put pas profiter de ses 

• Les troupes prussiennes. 


Digitized by Google 



122 


HISTOIRE DE MON TEMPS. 


avantages autant qu’on devait s’y attendre. Les hussards de Bro- 
nikowski, nouvellement formés, avaient été de l’avant-garde du 
Roi; la cavaleiie ne les connaissait pas, ils étaient habillés de 
vert, on les prit pour des ciiiieinis : un cri s’éleva, «nous sommes 
coupés!» et cette première ligne victorieuse s’enfuit à vau-de- 
route. Le comte de Rottembourg, qui était avec les ih-agoiis de 
la seconde ligne, renversa cependant un gros de l'ennemi (pii 
tenait encore; ensuite il donna sur le flanc de finfanterie autri- 
chienne, qu'il malü-aita beaucoup, et qu'il aurait toute hachée 
en pièces, si quelques cuirassiers et hussards autrichiens ne lui 
étaient tombés à dos et en flanc. Rottembourg fut blessé, et sa 
ti'oupe, mise en confusion, se relira de la mêlée avec peine. La 
cavalerie cependant se rallia , et lorsque la poussière fut dissipée , 
il ne parut sur ce terrain, où tant de monde s’était battu, que 
cinq escadrons de l’ennemi : c’étaient les dragons de Wüi'tcm- 
berg, commandés par le colonel Pretlack. 

Pendant ce combat de cavalerie, il parut un certain flotte- 
ment dans l'infanterie ennemie, (jui annonçait son incertitude, 
lorsque M. de Konigsegg résolut de faii-e avec sa droite un effort 
sur la gauche des Pnissiens. Ce parti était judicieusement pris, 
parce que le prince Léopold ayant trop tardé à mettre les troupes 
en bataille, n’avait pas eu le temps de la former sur le terrain le 
plus avantageux. Il avait garni en hâte le village de Chotusit/. ; 
le l'égirnent de Schwerin l’occupait, mais mal et sans observer de 
règles : son régiment était à la gauche de ce village, mais en l’air, 
parce qu'il avait supposé, sans examen du terrain, que la cava- 
lerie de la gauche devait occuper l’espace (ju’il y avait entre son 
régiment et le parc de Shislau ; mais ce terrain se trouvant coupé 
de ruisseaux, il ne fut pas possible à la cavalerie de l’occuper, 
d’où il lésulta que son régiment avait l’aile gauche en l’air. 

Cependant la bonne volonté de la cavalerie lui fit tenter l’im- 
possible; elle défila, en partie [>ar le village de Chotusitz, et en 
partie par des ponts, pom' se former; en débouchant, elle trouva 
M. deBattbyani tout formé, avec la cavalerie autrichienne devant 
elle. Aloi's les régiments de Prusse, de Waldow et de BkmIow» 

* Ce »ont les régiments île cuirassiers n" a, la et 7, dont les chel's étaient 
le géocral-majur prince Auguste-Guillaume, frere puiné du Roi, le lieulenant- 
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péiiclri'i’cnt à travers la première et la seeondc ligne de l’ennemi, 
hachèrent en pièces les régiments d’infanterie hongroise de Palffy 
et de Vetes qui formaient la réserve des Autrichiens, et, s'aper- 
cevant que leur ardeur les avait emportés trop loin, ils se firent 
jour par la seconde, ensuite par la première ligne de l'infante- 
rie ennemie, et revinrent ainsi, chargés de trophées, rejoindre 
l’armée. 

La seconde ligne de l'aile gauche de la cavalerie prussienne 
fut attaquée par un coi'ps autrichien dans le temps qu’elle dé- 
bouchait de Chotusil/. ; elle n’eut pas le temps de se former, 
et fut battue en détail. M. de Konigsegg, (pii s’aperçut que par 
l’abandon de la cavalerie le régiment de Léopold n’était plus ap- 
puyé de rien, dirigea tous les efforts de son infanterie de ce côté- 
là. Ce régiment fut conü-aint de i-cciiler : l’ennemi profita de ce 
mouvement pour mettre le feu au village de Chotusit/,; en quoi 
il commit une grande sottise, parce qu’il ne faut pas embraser un 
village qu’on veut prendre, puisque les flammes vous empêchent 
d’y entrer: mais il est prudent de mettre le feu à un village qu’on 
abandonne, pour empêcher l’ennemi de vous poursuivre. Le ré- 
giment de Schvveriii, (jui s’aperçut à temps de cet incendie, aban- 
donna le village, et forma le flanc de la gauche : ce feu forma 
comme une barrière, qui empêcha les deux armées de s'assaillir 
de ce côté. Cela n'empêcha pas l'ennemi d’attaquer la gauche des 
Prussiens à la droite du village: entre autres le régiment de Giu- 
lay, infanterie hongroise, voulut entrer le sabre à la main dans 
cette ligne: cette expérience lui réussit si mal, <pie soldats et 
officiers, de même que le réginient de Léopold Daun, étaient 
couchés devant les bataillons prussiens comme s’ils avaient mis 
les armes bas: tant le fusil, bien manié, est devenu une arme 
redoutable. Le Roi saisit ce moment pour porter avec pi'ompti- 
tude sur le flanc gauche de l'infanlcric autrichienne. Ce mouve- 
ment décida la victoire; les ennemis se rejetèrent sur leur droite, 
où ils se trouvèrent acculés à la Dobrawa; ils s’étaient engagés 
dans un terrain où ils ne pouvaient combattre, ce qui rendit leur 
confusion générale. Toute la campagne fut couverte de fuyards; 

générai Arnaud- Christophe de Waldow, et le général - oiajor Frédéric «Sigis- 
inond de Bredow. 
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le iiiai’éehal de Buddciibrock les talonna vi\ einenl dans leur dé- 
roule : il les poursuivit avec quarante escadrons, soutenus de dix 
bataillons, jusqu’à un mille du champ de bataille. 

Les trophées des Prussiens consistèrent en dix-huit canons et 
deux drapeaux; ils fii’ent mille deux cents prisonniers. Quoique 
cette affaire n’ait pas été des plus considérables, l'cnneiui y per- 
dit quantité d’officiers: et si l’on voulait évaluer leur perte en 
comptant morts, prisonniers, blessés et déserteius, on pourrait 
la faii’c monter, sans e.xagération, à sept mille hommes. On leur 
aurait également eidcvé ({uantité d’étendards, si par précaution 
ils ne les avaient tous laissés en arrière, sous la gai'dc de trois 
cents maîtres ; les Prussiens en pcrdii'cnt onze : cela doit d’autant 
moins surprendre, que l'usage de la cavalerie autrichienne était 
alors de tirer à cheval; elle était toujours battue, mais cela ne 
laissait pas d’être meurtrier pour les chevaux des assaillants. Les 
morts, du côté des Prussiens, montèrent à neuf cents cavaliers 
et à sept cents fantassins ; il y eut bien deux mille blessés : les 
généraux de Werdeck et de Wedell,» les colonels Bismarck, 
Maltzahu, Kortzflcisch et Britz*» y perdirent la vie, en se cou- 
vrant de gloire, et les troupes y firent des prodiges de valcm\ 

L’action ne dm'a que trois heures. Celle de MoUvvitz avait 
été plus vive, plus achaniée, et plus importante pour les suites 
qu’elle eut: si les Prussiens avaient été battus à Chotusitz, l'Etat 
n’était pas sans ressources; mais en emportant la victoire, c’était 
se procm’cr la paix. 

Les généraux des deux partis firent des fautes, qu'il est bon 
d'examiner, pour' n’en pas commettre de pareilles. Commençons 
par M. de Konigsegg. 11 fomic le projet de surprendre les Prus- 
siens : il s’empare de nuit de Czaslau, et ses troupes légères escar- 
mouebent jusqu’au lev er de l'aurore avec les grand's gardes des 

« Ernest -Ferdinand de Werdeck, general -major et chef du régiment de 
dragons n® 7 ; ne en 1Ü87. 

Jean de Wedell, general- major et chef du régiment d'infanterie n® 5 . Il 
succomba à scs blessures, âgé de soixante-quatre ans. 

Le Roi ne nomme pas le liculenant-gcnéral Arnaud-Christophe de Waldow, 
chef du régiment de cuirassiers n" la, cl chevalier de l'Aigle noir, qui fut de 
même morlellement blesse à la bataille de Chotusitz. il était né en 1673. 

Pritzeu. 
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Prussiens. Elail-ce à dessein de les tenir alertes, et de les em- 
pêcher d’être surpris, et de les avertir du projet qu’il méditait? 
Le jour de l’action, 38 il pouvait dès l’aube tomber sur le camp 
du prince Léopold, que le Roi no joignit qu'à six heures : que 
fait- il? il attend jusfpi’à huit heures du matin pour se mettre en 
mouvement, et l’avant-gard'e arrive. Quelles fautes fait-il dans la 
bataille même? il laisse au maréchal de Buddcnhrock la liberté 
de SC saisir d’une hauteur avantageuse d’oii la cavalerie prus- 
sienne fond sur son aile gauche et l’accable; il pi-end le village 
de Cliotusit/., et au lieu de s’en sen ir pour tourner entièrement 
le flanc gauche de son ennemi, il se prive de cet avantage en y 
mettant le feu, et en empêchant lui-même ses troupes de le pas- 
ser, ce qui protégea la gauche des Prussiens; il fixe toute son 
attention à sa droite, et il néglige sa gauche, que le Roi déborde 
et force de l’eculer jusqu’au niissean de la Dobrawa, où la con- 
fusion de celte aile se communique à toute son armée. Ainsi, 
dans le moment qu'il tenait la victoire entre ses mains, il la laissa 
échapper, et fut réduit à prendi-c la fuite pour éviter l’ignominie 
de mettre bas les armes. 

Ce qu’on peut censurer dans la conduite du Roi, c’est de 
n’avoir pas rejoint son armée dans ce camp : il pouvait confier 
son avant-garde à un autre officier, qui la pouvait mener aussi 
bien que lui à Kuttenberg. Mais ce qu’on peut reprendre, à la 
manière dont le terrain fut occupé, ne doit s’attribuer qu’au 
prince Léopold : il aurait du e.xécnter à la lettre les dispositions 
que. le Roi lui avait prescrites; il aurait dû sortir de sa sécurité, 
étant averti des desseins de l’ennemi par de continuelles escar- 
mouches, qui durèrent toute la nuit. 11 n’avait pas fait un usage 
judicieux du terrain où il devait combattre : ses fautes con- 
sistaient à n’avoir pas jeté quelque infanterie dans le parc de 
Sbislau qui couvrait la droite,» et qui aurait bien empêché M. de 
Batlhyani avec sa cavalerie d’en approcher. Sa cavalerie aurait 
dû s’appuyer à ce parc : s’il avait été assez vigilant pour le faire 
à temps, la chose n’était point impraticable. Son ordre de ba- 
taille sur la droite était moins défectueux : en faisant les change- 

38 ly mai. 
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nients que l'on vient d’indiquer, sa cavalerie de la gauche lais- 
sait loin derrière elle ces petits ruisseaux qu’elle fut obligée de 
passer en présence de l'ennemi, et elle se serait trouvée dans 
un terrain où rien ne l’empêchait d’agir librement. Ajoutons en- 
core que le village de ChotusiU n'avait tout au plus que l’appa- 
rence d'un poste ; le cimetière était le seul lieu tenable , mais il 
était entouré de chaumières de bois, qui se seraient embrasées 
sitôt que le l’eu d'infanterie aurait commencé. Le seul moyen 
de défendre ce village était de le retrancher; et, comme le temps 
manquait pour faire cet ouvrage, il ne fallait pas penser à vou- 
loir le soutenir. 

La faute, principale que le prince Léopold commit dans ce qui 
précéda cette action, fut qu’il ne voulut croire que les ennemis 
venaient poui' l’attaquer, que lorsqu’il vit leurs colonnes qui com- 
mençaient à se déplo)'er devant son front. Alors il était bien tard 
de penser à de bonnes dispositions; mais la valeur des troupes 
triompha des ennemis, des obstacles du terrain, et des fautes 
dans lesquelles tombèrent ceux qui les commandaient : une pa- 
reille armée était capable de tirer un général d’embarras, et le 
Roi est lui -même convenu qu’il lui avait plus d’une obligation 
en ce genre. 

Les Autrichiens, après leur défaite, ne s’arrêtèrent qu’à trois 
milles du champ de bataille, auprès du village de Ilabr, où ils 
prirent un camp fortibé sur la croupe des montagnes. Le prince 
de Lorraine y fut joint par un renfort de quatre mille hommes ; 
le Roi en reçut un, en même temps, de six mille, que le prince 
d’Anhalt lui envoyait de la Haute -Silésie, sous la conduite du 
général Dertchaii. Les Prussiens suivirent les ennemis; mais 
lorsque leur avant-garde parut vers le soir aux environs de Habr, 
dès la nuit même le prince de Lorraine en décampa : il se jeta par 
de grands bois sur le chemin de Teiitscb-Brod. Les troupes prus- 
siennes, qui ne pouvaient pas s’enfoncer plus avant en Bohême, 
faute de vivres, allèrent se camper à Kiiltenberg, pour être à 
portée de leims magasins. 

Tandis que le prince de Lorraine se faisait battre par les Prus- 
siens, Lobkowit/. passa la Moldaii à la tête de sept mille hommes, 
et vint audacieusement faire le siège de Frauenberg, dont le châ- 
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leaii pouvait tenii' Iniit joui's.39 Broglie, qui avait reçu un renfort 
tle dix mille hommes, et que le maréchal de Belle-Isle vint joindre 
parce que la diète de Francfort était finie, Broglie, dis-je, se mit 
en devoir de secourir celle ville : il lit passer tout son coqts par 
un défilé très-étroit auprès de Sahay, que Lohkowilz avait garni 
de quelque infanterie. Les premiers escadrons français (|ui dé- 
bouchèrent, sans ordre ni disposition, attaquèrent les cuirassiers 
de llohen/.ollcrn et de Bei-nis, qui faisaient l’arrièi-e-garde de Lob- 
kowilz, et les battirent. Les Autrichiens avaient à dos un bois 
où ils se rallièrent à différentes reprises; mais comme le nombre 
des Français augmentait, ils enfoncèrent enlin les ennemis, et 
M. de. Lobkowitz ne se crut en siirelé qu’en gagnant en bâte Biid- 
weis. Les cuirassiers autrichiens passaient autrefois pour les piliei-s 
de l'Empire ; les batailles de Krozka et de Mollwitz les privèrent 
de leurs meilleurs officiers; on les remplaça mal : alore cette ca- 
valerie lirait ou attaquait à la débandade, et fut par conséquent 
souvent battue; elle perdit cette confiance en ses forces qui sert 
d'instinct à la valeur. 

Les Français firent valoir l'affaire de Sahay comme la plus 
grande victoire; la bataille de Pharsale ne fit pas plus de bruit 
à Rome que ce petit combat n’en fil à Paris. La faiblesse du 
cardinal de Fleury avait besoin d’être corroborée par quelques 
heureux succès, et les deux maréchaux qui s’étaient trouvés à ce 
choc, voulaient rajeunir la mémoire de leur ancienne réputation. 

Le maréchal de Bellc-Isle, ivre de ses succès tant !i Francfort- 
sur-le-Main qu'à Sahay, vain d’avoir donné un Empereur à l’Alle- 
magne, vint au camp du Roi pour concerter avec ce prince les 
moyens de tirer les Saxons de leur paralysie. M. de Belle-Isle 
avait mal choisi son temps : le Roi était bien éloigné d’entrer dans 
ses vues. Tant de négociations sourdes que les Autrichiens entre- 
tenaient avec le cardinal de Fleury, et des anecdotes qui déno- 
taient sa duplicité, avaient perdu la confiance qu’on avait en lui : 
on savait que La Chétardie avait proposé à l’impératrice de Russie 
que le moyen le plus sûr de la réconcilier avec la Suède, était 

^9 firlation Hc Wylich, témoin oculaire. | Le lieutenanl-colonel Frédéric 
baron de Wylich-Dlersfordt, adjudant du Roi, retrouvait alois dans t’armée 
française comme commUsaire prursien. ] 
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d'indemniser cette dernière puissance en Poméranie, aux dépens 
du roi de Pinissc.4i) L’Impératrice refusa cet expédient, et com- 
muniqua le contenu au ministre de Prusse qui était à sa cour. 
En même temps, le cardinal Tencin déclara au Pape, au nom de 
sa cour, qu’il ne devait pas s’embarrasser de l’élévation de la 
Prusse; qu’en temps et lieu la France y sam'ait mettre ordre, et 
humilier ces hérétiques comme elle avait su les agrandir. Ce qui 
rendait le Cardinal digne de la plus grande méfiance, c’était sa 
conduite ténébreuse ; il cnti'ctenait un nommé Dufargis à Vienne, 
(pii était son émissaire et son négociateur. 11 était donc indispen- 
sablement nécessaire de le prévenir, surtout si à tant de raisons 
politiques on ajoute celle des finances, la plus forte et la plus 
décisi\ e de toutes : il y avait à peine cent cinquante mille écus 
dans les épargnes. Il était impossible avec une somme aussi mo- 
ditpie d’arranger les apprêts pour la campagne suivante; point de 
ressources pour des emprunts, ni aucun de ces expédients aux- 
quels les souverains ont recours dans les pays où règne l’opulence 
et la richesse. Toutes ces raisons résumées firent expédier des 
pleins pouvoirs au comte Podewils, qui était alors à Breslau, 
pour l'autoriser à signer la paix avec le lord Ilyndford, qui avait 
des pleins pouvoirs de la cour de Vienne. Tout ceci fut cause 
que le Roi n’entra dans aucune des mesures que le maréchal de 
Relle-Isle lui proposait, et que les audiences ne se passaient qu’en 
compliments et en éloges. 

Il était à prévoir par la situation où s’était mis le maréchal de 
Broglie, qu’il s’exposait à recevoir quelque échec. Il ne convenait 
pas aux intérêts de la Prusse que les Autrichiens pussent s'enfler 
de quelques nouveaux avantages avant que la paix fût signée. 
Pour prévenir de pareils contre-temps, le Roi avertit le maréchal 
de Broglie des mouvements du prince de Lorraine, qui tendait à 
se joindre au prince Lobkowitz; il lui représenta qu'il devait s'at- 
tendre à être assailli par toutes les forces réunies des Autrichiens, 
et (pie s’il ne voulait pas pousser vigoureusement M. de Lobko- 
witz- avant l'arrivée du prince de Lorraine, il devait au moins 
ravitailler Frauenberg. M. de Broglie se moqua des avis d'un 
jeune homme; il n’en tint aucun compte, et resta tranquillement 

4o Voye* Relation de Mardefeld. 


Digitized by Google 



CHAPITRE \T. 


129 

à Frauenberg sans trop savoir pourquoi. Bientôt les Autrichiens 
arrivèrent; ils lui enlevèrent un détachement à Tein; ils passèrent 
la Moldau, et pillèrent tout le bagage des Fr;mçais. M. de Broglie. 
tout étonné de ce qui lui arrivait, ne sut que luir à Pisek; de 
là , ayant donné poiu’ toute disposition ces mots : « l’année doit 
marcher, » il se retira à Braiinau , d’où trois mille Croates le chas- 
sèrent, et le poursuivirent jusque sous les canons de Prague. 

Ces mauvaises nouvelles firent expédier un courrier à Brcslaii 
pour hâter la conclusion de la paix. L’éloquence, du lord Hynd- 
ford, fortifiée du gain d’une bataille, parut plus nerveuse aux 
ministres autrichiens quelle ne leur avait paru auparavant : ils se 
prêtèrent aux conseils du roi d'Angleterre, et voici les articles des 
préliminaires qui furent signés à Breslau.» i" La cession que la 
reine de Hongrie fait au roi de Prusse de la Haute et de la Basse- 
Silésie et de la principauté de Glatz, excepté les villes de Trop- 
pau, de Jagemdorf, et des hautes montagnes situées au delà de 
rOppa. 2" Les Prussiens seront chargés de rembourser aux An- 
glais un million sept cent mille écus hypothéqués sur la Silésie. 
Les autres articles étaient relatifs à la suspension d’armes, à 
féchange des prisonniers, à la liberté de religion comme au 
commerce. 

Ainsi la Silésie fut réunie aux Etats de la Prusse. Deux années 
de guerre suffirent pour la corupête de cette importante province. 
Le trésor que le feu roi avait laissé, se trouva presque épuisé; 
mais c’est acheter à bon marché des Etats, quand il n’en coûte 
que sept ou huit millions. Le bénéfice des conjonctures seconda 
surtout cette entreprise : il fallut tpie la France se laissât entrainer 
dans cette guerre; que la Russie fût attaquée par la Suède; que, 
par timidité, les Hanovrieiis et les Saxons restassent dans fin- 
action; que les succès fussent non -interrompus, et que le roi 
d’Angleteree, ennemi des Prussiens, devint, en frémissant de 
rage, f instrument de leiu* agi'andissemcnt. Ce qui contribua le 
plus à cette couquête, c’était une armée qui s’était formée pen- 
dant vingt -deux ans par une admirable discipline, et supérieure 
au reste du militaire de l’Europe; des généraux vrais citoyens, 
des ministres sages et incorruptibles, et enfin un certain bonheur 
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i[ui accompagne souvent la jeunesse et se refuse à l'âge avancé. 
Si celte grande enti'cprise avait manqué, le Roi .aurait passé pour 
un jirince inconsidéré, (pii avait entrepris au delà de ses forces: 
le succès le lit regarder comme heureux. Réellement ce n'est que 
la fortune qui décide de la réputation : celui qu'elle favorise est 
applaudi; celui qu'elle di'-daigne est hlâmé. 

Après f(;cliange des ralilications,“ le Roi ivlira ses troupes de 
la Hohènic. Une partie passa par la Saxe pour rentrer dans ses 
pays héréditaires; l'autre partie marcha en Sih^ie, et fui destinée 
à garder celte nouvelle conquête. 

Il ent lien k Berlin . Ir 38 jiiîlIeL 
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Dp la paix. Nolificalion aux allîp.s. C.upitp d'Ilalip. I.p.s llanovrîpnx 
joii'tiPiil les Aiiï;lai.'> pu l‘laiiilie. (Iupitp iIp Kiiilanilp. Oapihilalion 
i|p Kiiecliii'lisliamii. Duc de llid.'<lpin appHc à la .succp.ssioii de 
Siipdc. Maillpliois inarclip en licdicnip, de l;i pii lîa\ Iitp. iVci;o- 
cialiiiiis fl'aiKaisps pI aiu’laisps à Kcrlin. pI Iiiiis Ips cvciipiiipiiIs 
jusqu'à raiini’p 174^. 


La bienséance demandait que celle paix qu’on venait de con- 
clure, SC notiliàt aux anciens alliés de la Prusse. Le Roi avait eu 
de bonnes raisons pour en venir là; mais les unes étaient de 
nature à ne point être publiées, et les autres ne pouvaient se 
dire sans accabler la France de reproches. Le Roi, loin d'avoir 
intention d’olTenser celte puissance, voulait conserver tous les 
dehors de la bienséance envers elle; seulement il se bornait à ne 
point courir la can'ière périlleuse oii elle était engagée, et à de- 
x'cnir simple spectateur, d'acteur qu'il avait été. 

L’on prévoyait combien le Cardinal serait sensible à ce revire- 
ment de système, qui faisait manquer ses desseins les plus cachés; 
ils étaient bien différents de ceux iju'il afiiehait en public; car 
telle était sa vraie marche. Il présumait si bien du nom français, 
qu’il pensait (pi’une poignée d'hommes sulHrait pom- soutenir la 
Bohème. Son intention était de faire porter tout le poids de cette 
guerre aux alliés, et de fortilier ou de ralentir, selon les intérêts 
de la France, les opérations militaires, pour diriger par cette 
conduite les négociations de la paix au plus grand avantage de 
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Louis XV. Cette conduite était bien différente à celle que le traité 
d’alliance l'obligeait de tenir. 

De tous les alliés de la France, l’Empereur était le plus à 
plaindre, parce que M. de Broglie n’était ni un Catinat, ni un 
Turenne, et que le maréchal Torring et les troupes bavaroises 
n’étaient pas des gens sur lesquels on pût compter. Pour l’électeur 
de Saxe, tout jaloux qu’il était de l’agrandissement de la maison 
de Brandebourg, il avait l’obligation au Roi de ce que l’ayant 
compris dans la paix de Breslau , il pouvait se tirer honorablement 
d’un mauvais pas; de plus, Auguste III était si peu instruit de 
l’emploi qu’on faisait de ses troupes, que lorsque le comte deWar- 
tensleben fut envoyé à ce prince pour lui annoneer, en qualité 
d’allié, le gain de la bataille de Czaslau, il demanda à Wartens- 
leben si ses troupes y avaient bien fait. Wartensleben lui répon- 
dit qu’elles n’y avaient point été, et que longtemps avant la 
bataille elles s’étaient retirées dans le cercle de Saatz, sur les 
frontières de la Saxe : le Roi en parut étonné ; il appela Brühl , 
qui lui dit ce qu’il put. Avec autant de mauvaise volonté de la 
part de ses alliés, le Roi n’était pas embarrassé de faire son 
apologie. Voici la copie de la lettre qu’il éerivit au cardinal de 
Fleury. 4' 


Monsieur mon cousin. 

Il vous est connu que depuis que nous avons pris des enga- 
gements ensemble, j’ai secondé avec une fidélité inviolable tous 
les desseins du roi votre maitre : j’ai aidé par mes remontrances 
à détacher les Saxons du parti de la reine de Hongrie; j’ai donné 
ma voix à l’électeur de Bavière; j’ai accéléré son couronnement; 
je vous ai aidé de tout mon pouvoir à contenir le roi d’Angle- 
terre; j’ai engagé celui de Danemark dans vos intérêts; enfin, 
par les négociations et par l’épée j’ai contribué .autant qu’il a été 
en moi à soutenir le parti de mes alliés, quoique les effets n’aient 
jamais assez, répondu aux désirs de ma bonne volonté. Quoique 
mes troupes, épuisées par les fatigues continuelles de la cam- 
pagne de i 74>, demandassent à prendre quelque repos, qui leur 
semblait être dû , je n’ai point refusé aux pressantes sollicitations 
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du maréchal de Belle - Isle de les employer en Bohême, pom- y 
couvrir l’aile gauche des allies. J’ai plus fait : pour dégager M. de 
Ségur hlotpié dans Linz, le zèle pour la cause commune me 
transporta en Saxe, et, à force d’importunités, j’obtins du roi 
de Pologne que ses troupes, de concert avec les miennes, fissent 
une diversion en Moravie. On se porta sur Iglau , dont M. de Lob- 
kowitz se retira en hâte. Cette diversion aiu'ait eu un effet dé- 
cisif, si M. de Ségui’ avait eu la patience d’attemh’e les suites de 
cette opération , et si M. de Broglie avait été assez en force sur 
la Wotawa pour seconder mes efforts; mais la précipitation du 
premier, le peu de troupes de l’autre, la mauvaise volonté des 
généraux saxons, enfin le manque d’artillerie pour assiéger Briinn, 
ont fait échouer cette ciiti’eprise, ensuite m’ont obligé de quitter 
une province que les Saxons devaient posséder, et qu’ils n’avaient 
pas la volonté de conquérir. De retour en Bohême , j’ai marché 
contre le prince de Lorraine; je l’ai attaqué pour sauver la ville 
de Prague, qu'il aurait assiégée s’il n’avait été mis en déroute; 
je fai poursuivi autant que les vivres m’ont permis de le suivre. 
Aussitôt que j’appris que le prince de Lorraine prenait le chemin 
de Tabor et de Budvveis, j’en avertis M. de Broglie, en lui con- 
seillant d’expédier M. de Lobkowitz, qu’il venait de battre à 
Sahay, avant que farmée de la reine de Hongrie pût le joindre : 
M. de Broglie ne jugea pas à propos de premLe ce parti, et au 
lieu de retourner à Pisek, où le terrain le favorisait, il partagea 
ses troupes en différents détachements. Vous êtes informé quelles 
en furent les suites , et tout ce qu’il en a résulté de fâcheux. Main- 
tenant la Bavière est coupée de la Bohême , et les Autrichiens , 
maîtres de Pilscn, interceptent en quelque sorte les secours que 
le. maréchal de Broglie peut attendre de la France. Malgré les 
promesses que les Saxons ont faites au maréchal de Belle -Isle, 
loin qu’ils se préparent à les remplir et à se joindre aux Français, 
j’apprends qu’ils quittent la Bohême et retournent dans leur élec- 
torat. Dans cette situation, où la conduite des Saxons est plus 
(jue suspecte, et où il n’y a rien à espérer de M. de Harcourt, 
l’avenir ne me présente qu’une guerre longue et interminable, 
dont le principal fardeau retomberait sur- moi. D’un côté, l’ar- 
gent des Anglais met toute la Hongrie en armes; d’un autre côté. 
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l('s cllorls (le riiii|i(’‘ratrit‘e-Rcin(‘. foui ((lie ses (>i'(ivinces eiifaiitnit 
des soldats, la's Hongrois se |iit'|)areiil à loinlter sur la Haiile- 
Sih'sie; les Saxons, dans les inauvaises dispositions (]«e je leur 
connais, sont ca()ablcs d'agir de concert avec les Autrichiens , et 
de faire, une diversion dans mes (lays liér(-ditaiit;s, à jirésent sans 
défense. L’avenir ne me |)irscnle (|iie des ()ers()cctivcs funestes : 
dans une situation aussi critique, (juoique dans f amertume de 
mon C(eur, je me suis vu dans la iK'cessité de me sauver du nau- 
frage, et de gagner un asile. Si des conjonctures lilcheuscs m’ont 
obligé de prendi’c un parti (|ue la nécessité justifie, vous me trou- 
vei'Cï toujours fidèle i'i l'euqdir les ciigagemeats dont l’exécution 
ne dépend (jiie de moi. Je ne révoquerai jamais la renonciation 
que j’ai souscrite des jiays de Juliers et de Berg; je ne troublerai 
ni directement ni indirectement fordro établi dans celte succes- 
sion: ()liil(')t mes armes toiirncraient - elles contie moi -même que 
contie les Français. (Jn me trouvera toujours un empiesscment 
cg;d à concourir à favantage du roi votre niaîlie, et au bien 
de son royaume. Le cours de cette gucrie n’est qu’un tissu des 
mar(|ites de bonne volonté que j'ai donni’-cs à mes alliés; vous en 
devex être convaincu, ain.si (|ue de l'authenticité des faits <(uc je 
viens de vous rap|ielcr. Je suis persuadé, monsieur, (pie vous 
regielte/. avec moi (|iie le cajuice du sort ail fait avorter des des- 
seins aussi salutaires à l’Eiu-ojte qu’élaienl les nôtres. 

Je suis etc. 


Voici la répon.sc du Eariliiial :4a 
Sire, 

Votre Majesté jugera aisémeiit de la vive inqircssion de dou- 
leur ipi’a faite sur moi la lettre dont il lui a (du m'honorer, du 
lo de ce mois. Le triste événement ((ui renverse tous nos jirojcls 
en Allemagne, n’eût pas été sans ressource, si Votre Majesté eût 
()U secourir M. de Broglic, cl sauver du moins la v ille de Prague: 
mais elle n'y a jias trouvé de [lossibilité, et c’est à nous à nous 
conformer à scs hunicrcs et à sa pmdeiice. On a fait de grandes 
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fautes, il est vrai: il serait inutile, de les rappeler; mais si nous 
eussions réuni toutes nos troupes, le mal n’eût pas été sans re- 
mède: il ne faut plus y songer et ne penser qu’à la pai.v, puis(|iie 
Votre -Majesté la croit nécessaire, et le Roi ne la désire pas moins 
<]ue Votit; -Majesté : c’est à elle à en régler les conditions, et 
nous enverrons un plein pouvoir au maréchal de Relle-lsle, pour 
souscrire à tout ce ipi’elle aura arrêté, .le connais trop sa honne 
foi et sa générosité pour avoii' le moiinlie soupçon qu’elle con- 
sente à nous abandoiuicr, apres les preuves authentiques que nous 
lui avons données de notre fidélité et de notre /.clc pour scs in- 
térêts. Votre Majesté devient l’arbitre de l'Europe, et c’est le 
personnage le plus glorieux que Votre .Majesté puisse jamais faire. 
Achevé/., Sire, de le consommer, en ménageant vos :dliés cl l'in- 
térêt de fEmpercur autant que possible : et c'est tout que je puis 
avoir fhonneur de lui dire dans l'accaldement où je me trouve. 
Je ne cesserai de faire tics vœux pour la pi’ospérité de Votre Ma- 
jesté, et d’ètia; avec tout le i-cspecl, etc. 

Ce fut ainsi que se termina celte alliance, oii chaeun de ceux 
qui la formaient, voidait jouer au plus fin ; où les troupes de 
diflerents souverains étaient aussi désobéissantes à ceux qui étaient 
à la tète des armées, que -si on les avait rassemblées pour dés- 
obéir; où les camps étaient semblables aux anarchies; où tous 
les projets des généraux étaient soumis à la révision d'un vieux 
prêtre qui, sans connaissance ni de la guerre ni des lieux, reje- 
tait ou approuvait, souvent m;d à propos, les objets iniportants 
dont il devait décider : ce fut là le vrai miracle (jui sauva la 
maison d'Autriche; une conduite plus prudente rendait sa perte 
inévitable. 

Dès (pie les ratifications de la paix fm'cnt échangées entre les 
Prussiens et les Autrichiens, le roi d'.Vngletcri'e la gar,mtit dans 
la forme la plus soleiuiellc, avec la sanction du jiarlemcnt, con- 
formément aux vœux de toute la nation, (|ui le désirait ainsi. 
Le lord Carterct fut le principal promotem- de cet ouvrage, parce 
(ju’U se flattait d'engager incessamment la Prusse dans la guerre 
(ju'il méditait contre la France. Il avait dtqà i-asscmblé en Flandi'c, 
comme nous l’avons dit, sei/c mille Anglais, autant de Hano- 
vriens, auxquels six mille Hessois se joiguireut. Le roi de Suède, 
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landgrave de Hesse, en avait iin nombre pareil au service de 
l'Empereur, et il eût pu arriver <pron eiit vu Hessois contre Hes- 
sois engagés par hoimeui’ à s’entre-détruire; tant l'intérét sordide 
aveugle les hommes. 

Ces troupes qui s’assemblaient en Brabant, ne donnaient pas 
assez d’inquiétude aux Français pour qu’ils négligeassent de sauver 
M. de Broglie. On envoya M. de Maillebois avec son ai'inée en 
Bohème, pour secourir un maréchal et une armée française as- 
siégés dans Prague. Les Parisiens, qui aiment assez à plaisanter 
sur tout, apjjelcrent cette armée celle des mathiu-ins,'’» parce 
iju’elle devait délivrer des prisonniers. M. de Maillebois passa le 
Rhin à Mannheim, et dirigea sa marche sui’ Egcr. 

Depuis que les Prussiens avaient fait lem' pai.x, et que les 
Saxons s’étaient retirés chez eux, la fortune s’était entièrement 
déclarée pour la reine de Hongrie. Le prince de Lorraine, après 
avoir pris Pilsen , vint se camper proche de Prague. M. de Broglie 
avait pris auprès de Bubcnetsch une position dont l’assiette lui 
était très -désavantageuse. Le canon des ennemis fobligea de 
l'abandonner, et de se réfugier dans Prague avec toutes scs 
troupes; il ne tarda pas à s’y voir assiégé. Les troupes alle- 
mandes de la Reine formèrent l’investissement du Petit- Côté; 
les Hongrois, les Croates et les troupes irrégulières l’enfermèrent 
depuis le Hi’adschin jusqu’à la Porte -Neuve, et ils établii-ent des 
commimications par des ponts sur la haute et la basse Moldau. 
On compte pour févénement le plus mémorable de ce siège la 
grande sortie des Français, dans laquelle ils tuèrent et prirent 
trois mille hommes aux ennemis, et leiu’ enclouèrent le canon 
qu'ils avaient en batteries. Les maréchaux de Belle- Isle et de 
Broglie l'enti’èrent triomphants dans Prague au retour de cette 
expédition, suivis de leurs prisomiiers , et des trophées qu’ils 
venaient d’emporter. j 

Si les Français se rendaient redoutables aux Autrichiens par 
la vigueur de leur défense, ils n’en étaient pas moins à plaindre 
dans l'intérieur de lem‘ armée : leiu' situation était digne de pitié, 
tant par la mésintelligence de leurs chefs, que par f affreuse mi- 

« Les inalhiirios sont obligés par leur vœu munacal de racheter de re.scla- 
vage les chrétiens captifs chez les Turcs. 
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sère à laquelle ils élaient e.\posés. La disette était si grande, 
c|u'ils tuaient et mangeaient leurs chevaux, pour suppléer à la 
viande de boucherie, qu’à peine on servait à la table des maré- 
chaux. Dans cette situation désespérée, où ils ne voyaient dans 
l’avenir que la mort ou l’ignominie, M. de Maillehois vint à leui' 
secours pour les délivrer. Si l’on avait donné carte blanche à ce 
maréchal, le destin de la Bohême am-ait pu changer; mais de 
Versailles le Cardinal le menait à la lisière. Les occasions étaient 
perdues pour ce maréchal, parce qu’il n’osait en profiter. 

La cour de Vienne sentit le coup que le Cardinal pouvait lui 
porter; trop faible pour le parer, elle eut recours a la ruse, qui 
suppléa à ce qui lui manquait de force. Le comte Ulcfeld, mi- 
iiistie des affaires étrangères de la reine de Hongrie, connaissant 
le caractère du Cardinal, sut si bien l’amuser par des négociations, 
({u’il donna à .M. de Khe^ enhüller le temps d’accourir de la Ba- 
vière, et de joindre le prince de Lorraine. Les Français se lais- 
sèrent si bien amuser, que les Autrichiens gagnèrent une marche 
sur eux, et réduisirent M. de Maillebois à choisir entre le combat 
ou la retraite : il fut blâmé généralement de n’en être pas venu 
aux mains avec le prince Charles. Cependant il était innocent : 
nous savons avec certitude que sa cour lui avait donné l’ordre 
positif de ne rien risquer. M. de Maillebois obéit donc; et comme 
il lui était impossible de s’approcher de Prague sans engager une 
affaire générale, il retourna sur- ses pas, et se rapprocha d’Eger. 
Cette diversion, quoiiju’incomplète, produisit des effets avan- 
tageux à ces troupes renfermées dans Prague. Les maréchau.x 
de Belle -Isle et de Broglie, débarrassés de l’ai'mée autricliienne, 
firent de gros détachements pour amasser des provisions, et ravi- 
taillèrent la ville. M. de Maillebois, qui devenait inutile eu Bo- 
hême, où il n’avait presque aucun pied, prit par Ratisbonne et 
Straiibing, et se joignit avec le maréchal de Scckendorff, qui 
commandait les troupes de l’Empereur en Bavière. Si l’armée de 
Maillebois eût pu contenir plus longtemps celle du prince Charles 
de Lorraine en Bohême, M. de Seckendorff aurait pu reprendre 
Passau, Straubing, et toutes les villes qui tenaient encore pour 
les Autrichiens. M. de Maillebois tenta inutilement de repren<h-e 
Braunau. Le prince de Lorraine rav2Ût suivi en Bavière, et comme 
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la saison élail avancée, et les deux armées, accablées de fatigues , 
elles prirent cliacime Icnisî (jnartiers d'hiver. 

Ees affaires île la maison d'.VutricIie étaient sur un pied assez, 
incertain en Italie. Ees Espagnols, sons les ordres de .M. de Monle- 
niai‘, avaient pénétré jnsipi’au Kerrarois. Le maréchal de Traiin 
les ayant obligés de reculer un peu, la reine il'Espagne, qui ne 
voulait pas que ses généraux mollissent, envoya M. de (Jages en 
Italie pour relever M. de Monlemar. 

L’année 174* pouvait s’appeler celle des diversions : l’invasion 
de M. de Klicvenbüller en Bavière, celle du Roi en Moravie, cette 
armée que les Anglais rassemblaient en Fiandi’c, la marche de 
M. de .Maillebois en Bohême, la flotte dont l’amiral Matthews 
menaça de bombardei' Naples pour obliger le Roi à la neutralité, 
le passage de Don Philippe par la Savoie pour obliger le roi de 
Sardaigne h retirer scs troupes de l'armée autrichienne sur le 
Panaro. Aucune de ces ilivcrsions ne répondit entièrement au 
but que les auteurs s’en étaient proposé. Hepuis la retraite de 
M. de .Maillebois, Pj’ague lut resserrée de nouveau par un coi'ps 
de troupes légères de Croates et de Hongrois qui en formaient 
l'investissement. 

Pendant que tout ceci se passait au midi de l'Europe, le gou- 
vernement de la nouvelle impératrice de Russie s'affermissait à 
Péterebourg. Les ministres de cette princesse furent assez, adi oils 
pour endormir par leurs négociations et l'ambassadeur de France, 
et -M. de Lewenhaupt qui commandait les troiqies suédoises en 
Finlande. I,es Russes usèrent habilement de ce temps pour renfor- 
cer leur armée. Dès ipic .M. de Lacy, qui commandait les troupes 
russes, se vit en forec, il marcha en avant; il n’eut que la peine 
de se montrer, les Suédois plièrent partout; le nom russe, qu’ils 
ne proféraient qu’avec mépris du temps de la bataille de Narwa, 
était devenu pour eux un objet de terreur; les postes inatta- 
quables n’étaient jilus des lieux de sûreté poiu' eux. Après avoir 
ainsi fui de poste en poste, ils se virent j'essen'és à Friedrichs- 
hamn par les Russes, qui leur coupèrent l'unique retraite qui leur 
restait; ces Suédois eurent eidin la lâcheté de mettre les armes 
bas, et signèrent une eapitidation ignominieuse et flétrissante," 

» A HeUinçfoi's» le 4 septembre iy4^. 
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i|iii iin^irima une taelic à la "loire de leur iialiuii : viiipt mille 
.Suédois passèivul sous le joug de viugl-sej>l mille Russes. Eacy 
désai'iua et reiivova les Suétlois iiatiouaiix, et les Finnois juè- 
lèreiit serment de fidélité. Quel exemple humiliant pour l’orgueil 
et la vanité des peuples! Ea Suède, <jui sous les Gustave et les 
(iharles était regardée comme la patiâe de la valeur, tlevint en 
ees temps un modèle de lâcheté et d inramic; ce même pays pro- 
duisit des héros dans scs beaux jours, et sous le gouvernement 
républicain, des généraux privés d'honneur et de fermeté : au lieu 
d'Aehilles, ils n’ciil'antent (pie des Thei'sltcs. Ainsi les roy aumes 
et les empires, après s’être élevés, s’affaiblissent, et se précipitent 
vers leur chute. C’est bien à ce sujet f[u’il faut dii'c : V'anité des 
vanités, tout est vanité! 

La cause politicpic de ces changements se trouve vraiseni- 
blahlement dans les différentes formes de gouvernement par 
lesquelles les Suédois ont passé. Tant ipi’ils formaient une mo- 
nai'chie, le militaire était en honneiu': il était utile pour la défense 
de l'Etat, et il ne pouvait jamais lui être redoutable. Dans une 
i-épublique, c’est le contraire; le gouvernement doit en être paci- 
liipie par sa nature, le militaire y doit être avili ; on a tout à 
craindre de généraux tpii peuvent s’attacher les troupes; c’est 
d'eux dont peut venir une révolution. Dans les républiques, 
fambilion se jette du cùté de fintriguc pour parvenir; les cor- 
ruptions les avilissent insensiblement, et le vrai point d’honneur 
se perd, parce (pi'oii peut faire fortune par des voies qui n’exigent 
aucun mérite dans le postulant. Outre cela, jamais le secret n’csl 
gardé dans les républiques ; l’ennemi est averti d’avance de leurs 
desseins, et il peut les prévenir. Mais les Français réveillèrent à 
contre - temps l'esprit de coiupiète qui n'était pas encore entièie- 
ment elfacé de l’esprit des Suédois, pour les commettre avec les 
Russes, loi-sque les Suédois manquaient d’argent, de soldats dis- 
ciplinés, et surtout de bons généraux. 

La supériorité que les Russes avaient alors, obligea les Sué- 
dois à envoyer deux sénateurs à Pétersbourg olïlir la succession 
de leur couronne au jeune grand-duc, prince de Holstein et nc^ eu 
de l’Impératrice. Rien de plus humiliant pour cette nation que le 
refus du Grand-Duc, qui trouva cette coiu'oime au-dessous de 
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lui. Le inai'({uis de Boita, alore ministre autrichien à Pélers- 
bourg, dit au Grand-Duc, eu lui faisaul compliincnl : «Je v<iu- 
« drais que la reine ma maitresse eût autant de facilité à eonser\ er 
« ses royaumes que votre altesse impériale d’en refuser. » Sur ce 
refus du Grand-Duc, les prêtres et les paysans, qui ont voi.x au.x 
dictes, voulaient qu’on choisit poiu' successeur à leur roi le prince 
royal de Danemark; les sénateurs du parti français donnaient 
leiu's suffrages au prince de Deux -Ponts; mais flmpératrice se 
déclara pour févèque dEulin, oncle du Grand-Duc, et sa vo- 
lonté l’emporta siu‘ l’influence des auti-es partis. L’élection de ce 
prince ne se lit <pie l’amiée 1743; tant les cabales qui s’étaient for- 
mées à Stockholm tenaient les résolutions de la diète en suspens. 

Depuis la paix de Breslau , les négociations ne finissaient pas. 
Les Anglais avaient dessein d’cutraiuer le Roi dans la guerre qu'ils 
allaient entreprendre; les Français voulaient l'engager dans des 
mesuies incompatibles avec la neutralité à laquelle il s’était en- 
gagé; fEmpereui' sollicitait sa médiation : mais ce prince resta 
inébranlable. Plus la guerre durait, plus la maison d’Autriche 
épuisait ses lessources; et plus la Prusse restait en paix, plus elle 
acquérait de forces. La chose la plus difllcile dans ces conjonc- 
tures, était de maintenir tellement la balance entre les parties 
belligérantes, que l’une ne prit pas trop d’ascendant sur l’autre. 
11 fallait empêcher (pie l’Empereur ne fût détidné, et que les 
Français ne fussent chassés d’Allemagne; et quoique les voies de 
fait fussent interdites aux Prussiens par la paix de Breslau, ils 
pouvaient trouver des ressources, dans les intrigues, à jiarvenir 
aux mêmes lins que par les armes : l’occasion s’en présenta tout 
de suite. Le roi d’.4.nglclerre s'était proposé d’envoyer ses troupes 
de Flandre au secours de la reine de Hongrie; ce secours aurait 
perdu sans ressource les affaii-cs de l’Empereur et de la France. 
Un danger aussi pressant mit le Roi dans la nécessité d’employer 
les représentations les plus fortes; il alla jusipi’à menacer le roi 
d’Angleterre d’entrer dans son électorat, s’il hasardait de faire 
passer le Rhin à des troupes étrangères , poiu- les introduire dans 
l’Empire sans le consentement du corps germanique. Par des in- 
sinuations plus douces, les Hollandais se laissèrent persuader de 
ne point joindre alors leurs troupes à celles des 2dliés de la reine 
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«le Hongrie, et les Français, ayant le temps «le respirer, pour- 
vurent à leur «léfense. 

Les Prussiens ne réussirent pas «le même «lans un projet «pi’ils 
avaient formé pour le maintien «le l’Empereur. Ce projet avait 
pour but «le soutenir les troupes «le ce prince en Bavière. Les 
Français avaient «leux raisons pour y concourir: la première c’est 
«]u’en aban«lonnant la Bavière ils étaient contraints «le repasser 
le Hhin, et «le songer à la «léfense «le leurs propres foyers; la 
secon«le, «pi’ayant fait un Empereur, il y avait «le la honte pour 
eux à l'abandonner, et à le livrer, pour ainsi «lire, à la merci de 
ses ennemis. Mais leurs généraux avaient perdu la tête, et la ter- 
reur, plus forte «pie le raisonnement, les subjuguait : pour rem- 
placer leurs troupes en quelque manière , le dessein était de former 
une association des cercles, «pii formerait une armée de neutra- 
lité; sous ce prétexte, le Roi aurait pu y joindre scs troupes, et 
cette armée aurait couvert la Bavière. Cette affaire manqua par 
la crainte servile des princes de l’Empire poiu- la maison d’Au- 
triche : la reine de Hongrie menaça, les princes tremblèrent, et la 
«liète ne voulut rien résoudre. Si la France avait soutenu ce projet 
par quel«pics sommes distribuées à propos, il aurait réussi : la 
plus mauvaise économie d’im prince est de ne savoir pas dépenser 
son argent lors«pie les conjonctures l'exigent. 

Ainsi finit l'année 174* » dont les événements variés servirent 
de prélude à une guerre «pii se fit avec un plus grand acharne- 
ment. Les Français étaient les seuls «]ui désiraient la paix. Le 
roi d’Angleterre trop préocciipé de la faiblesse du gouvernement 
français, croyait qu’il suffisait d’une campagne pour fabattre; la 
reine de Hongrie couvrait son ambition sous le voile d'une défense, 
légitime: nous verrons dans la suite comment, de partie belligé- 
rante, elle devient l'auxiliaire de ses alliés. 

La Prusse tâcha de profiter de la paix dont elle jouissait, pour 
rétablir ses finances: les ressources étaient usées; il fallait labo- 
rieusement en assembler de nouvelles, perfectionner, ce que la 
hâte avait empêché, ce qu’il y avait de défectueux encore dans 
les recettes de la Silésie, p.ayer les dettes des Autrichiens aux 
Anglais. On entreprenait en même temps de fortifier cinq places 
à neuf, Glogau, Brieg, Neisse, Glatz et Cosel; on faisait dans les 
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troupes une augmentation de dix -huit mille liontmes : tout cela 
demandait de l'argent et beaucoup d'économie, pour en accélérer 
l'exécution. La garde tie la Silé.sic était commise à trente -eini| 
mille hommes qui avaient servi d'instruments à cette conquête. 
Ainsi, loin de profiter de cette tranquillité pour s’amollir, la paix 
devint pour les troupes |>riissiennes une école de guerre. Dans 
les places se formaient des magasins; la cavalerie acquérait de 
l'agilité et de l'intelligence, et toutes les parties du militaiie con- 
couraient avec une même ardeur à rafl'ermisscmenl de cette dis- 
cipline qui rendit autrefois les Romains vainqueurs de toutes les 
nations." 

Corrigé à Sans-Souci sur l'original de mes Mémoires «le 174* 
et de 1742. 

Ce i"juiu 1775. 

Federic. 

* Kl.nvii Vcçetiî de re miîifari lih. 1. c.ip. i. 
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LA BATAILLE DE CIIOTUSITZ. 


/\prÎ!S que le Roi fut sorti de la Moravie, il avait établi sou 
armée dans les quartiei-s de rafraîchissement, entre l'Elbe et la 
Sasawa, jiartagéc en trois corps, dont l’un était à Leutomischl, 
sous les ordres du lieutenant-général Jeetze,» le second àChrudim, 
sous les ordres de Sa Majesté le Roi, et le troisième entre C/.aslau 
et Kuttenberg, sous les ordres du lieutenant-général Kalckstcin. •> 
Dans cette position. Sa Majesté attendit le renfort de troupes 
que lui amena le général -febl- maréchal prince d'Anhalt, pour 
(ju'elle pi'it former deux corps d’armée, le plus considérable ici 
en Bohême, et le moins fort dans la llaule-Silésie, ipfelle remit 
sous les ordres du vieux prince d’Anhalt. 

^otre renfort de troupes n’était pas encore totit à fait arrivé : 
il nous manquait huit bataillons d’infanterie, dix escadrons de 
cavalerie et vingt escadrons de hussards, loi-sque le Roi apprit la 
nouvelle que le prince Chai'les de Lorraine, avec les forces les plus 
considérables de la maison d’Autriche, marchait en Bohême,' et 
prenait la roule de Prague. Beaucoup de nos espions, ajoutés au 

* Joachim-Christophe de Jeetxc, ne dans la Vieille-Marche en 1673, devint 
i'eld • marcchai le a 4 nui 1747* 

Christophe-Guillaume de Kalckstein, né en Prusse Tan 1682, devint l’eld- 
niaréchal le 24 mai i 747 > C’est le même cpit, ei-dessus, p. 78, a déjà été men- 
tionné avec le titre de maréchal, peu de temps après avoir été promu au grade 
de lieutenant • général. 
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nombre des déseiieurs de rarinéc ennemie, confirmèrent journelle- 
ment l'approche du prince Charles; sur <pioi, le Roi résolut d’as- 
sembler son armée à Chrudim, qui était son point de ralliement. 

Le i3 de mai, entre on/,e heures et midi, l’armée entra dans 
le camp sur trois colonnes, et se campa sur la hauteur de Chru- 
dim, l’aile droite à un village nommé Medleschitz, et l’aile gauche 
au ruisseau de la Clu'udimka. 

Le i4> on apprit par des déserteurs, par des espions, et par 
nos patrouilles de hussards, que l’ennemi était campé à Setsch et 
Roganow. 

Les magasins prussiens étaient distribués à Nimboiu'g, l’odic- 
brad et Pardubitz, le long de l’Elbe. 

Il V a un pont, à Kolin, dont un parti de l’avant-garde de 
l’ennemi s’était rendu maître, et commençait à faire des incursions 
de l’autre côté de l’Elbe, ilans les endroits oii l’on charriait ac- 
tuellement nos fourrages et notre farine. La ville de Czaslau 
était occupée par ciii([ cents hommes de finfanterie hongroise et 
environ trois ou quatre mille hussards. 

On avait des nouvelles certaines qu’il y avait eu des troupes 
à Kutteidierg, ce qui découvrait assez que le dessein de l’ennemi 
était, ou de prendre le camp de Kuttenberg et de nous couper 
de nos magasins et de l’armée française, ou bien de marcher vers 
la ville de Prague, oîi Ton avait des avis que fennemi entretenait 
une intelligence secrète a> ec quelques-uns des principaux seigneurs 
et habitants. Sur cette nouvelle, le Roi prit, le i5, l’avant-gardc 
avec dix bataillons d'infanterie, dix escadrons de di-agons et dix 
cscadi'ons de hussards, et marcha droit par llcjzmatmiicstetz sur 
la hauteur de Chotieborz, laissant le commandement de l'armée au 
général de finfanterie, le prince Léopold d’Anbalt, avec ordre de le 
suivre le lendemain, des que les caissons de pain seraient arrivés. 

A peine le Roi fut- il arrivé sur la hauteur de Chotieborz, 
(pi’il rangea scs troupes sur un poste avantageux , et qu’il alla à 
la découverte des ennemis, a^ec les hussards, sur luie colline qui 
n’en était pas distante. On y aperçut distinctement un camp des 
ennemis, ipi’on jugea à peu près pouvoir contenir sept à huit 
mille hommes. 

Sur ces entrefaites, le général prince Léopold envoya son ad- 
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judant au Roi avec un déserleur des Autrichiens qui venait ininié- 
diatcmcnt de leur camp, et qui déposa que l'armée restait ce 
Jour- là campée entre Setscli et Bo^anow; ce qui lit juj^cr que 
ce corps que nous avions vu pouvait être un détachement du 
prince Lobkowit/., et que le prince Charles serait intetitionné de 
se joindre le jour après avec lui : sur quoi, le Roi donna ordre 
au général de l'infanterie, le prince Léopold, de se mettre en 
marche à fauhe du jour, pour \enir camj)er à Chotusitz. 

Le Roi attendit que l’année fût arrivée à Ilerzmanniiestet/.. 
En attendant, on envoya à la découverte <le l’ennemi, et nous 
n’aperçûmes jdus ce camp que nous avions vu à Willimovv ; sur 
quoi, nous nous mimes en marche pour gagner Kuttenberg, afin 
d’en tirer du pain pour l’année, qui n’en avait plus que pour le 
jour même, et pour être à portée de devancer feimemi s’il vou- 
lait aller sur Prague, ou de nous joindre à l’armée s’il s’agissait 
de livrer bataille. 

I,e soir, le général de l’infanterie, le prince Léopold, lit avertir 
le Roi qu’on avait aperçu le camp de toute l’armée ennemie, et 
que des déserteui's avaient déposé que le prince. Charles y était 
avec toutes ses forces; que le camp que le Roi avait aperçu le 
jour d’auparavant, était l’avant-garde du prince Charles de Lor- 
raine, qui, ayant pris notre avant-garde pour le corps de l’armée, 
s’était replié pendant la nuit sur son année, et était avancé le len- 
demain, midi, avec elle: sur quoi, le Roi marcha, le 17 mai, à 
cinq heures, pour joindiM; l’armée. L’ennemi, qui décampa le soir 
d’auparavant à huit heures, marcha jusque derrière C/.aslaii, dont 
le général prince Léopold n’avait pu se rendre maître, à cause de 
la longueur de sa marche, et que la nuit était survenue lorsqu’il 
était venu se camper. 

A peine le Roi arriva-t-il sur la hauteur de Neuhof, que le 
prince Léopold fit avertir le Roi qu’on apercevait farmée enne- 
mie qui marchait sur nous en colonnes; sur quoi, le Roi lui fit 
dire de sortir du camp, de se mettre sur la hauteur, de renforcer 
la première ligne de f infanterie, et de laisser la place qu’il fallait 
dans la seconde ligne pour les dix bataillons et les dix escadrons 
que le Roi amenait. 

Dès que le Roi fut arrivé, on commença k canonner l’ennemi. 
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el 011 rangea notre cavalerie en potence sur une hauteur, de sorte 
qu’elle débordait le front de la cavalerie ennemie. Le Roi donna 
ordre au lieutenant-général Buddenhroek « d'attaquer; et le choc 
de notre cavalerie renversa totalement la première ligne de la 
cavalerie ennemie. Une poussière épouvantable empêcha notre 
cavalerie de profiter de tous ses avantages. Quoique le général- 
major Rottembourg perçât la seconde ligne de l’ennemi, et ren- 
versât deux de leurs régiments d'infanterie de leur aile gauche, 
une partie de la cavalerie de la seconde ligne de fenne.mi prit 
en liane notre aile droite qui avait attaqué en potence, el lit plier 
quelques escadrons. Pendant ce temps, quelque cavalerie de l'en- 
nemi se rallia, et attaqua notre cavalerie à la hussarde, où nous 
perdîmes quelque monde; mais la cavalerie de l’aile gauche en- 
nemie ne fut pas moins battue. 

Pendant ce lemps-là, toute rinfanterle de l'ennemi fit un 
demi- tour à droite, el vint attaquer le village de Chotusitz, où 
nous avions deux bataillons du régiment de Schvverin. Notre ca- 
valerie de faile gauche atta([iia l'ennemi, el battit toute la pre- 
mière ligne de cette aile. Le régiment du prince Guillaume'» et 
celui de Waldow l» percèrent la seconde ligne, et hachèrent en ’ 
pièces tout le régiment de Vetesc des Autrichiens, ce qui dégar- 
nit pourtant notre aile gauche de cavalerie; et, tandis que notre 
cavalerie prenait leur infanterie en flanc, quelques escadrons de 
l'ennemi trouvèrent moyeu de prendre en flanc notre infanterie 
de l'aile gauche, postée de faulrc côté de Chotusitz, ce cpii ne 
laissa pas de nous causer du dommage, d'autant plus que les gre- 
nadiers autrichiens avancèrent derrière leur cavalerie, et prirent 
le village à revers, et le mirent en feu, ce qui obligea notre in- 
fanterie d'abandonner le village, et de poster ceux qui avaient 
été dans le village, sur le flanc de notre infanterie, face au vil- 

« Deux jours après la victoire <le ClioUisitx, le lientenant-géncral Guillaume- 
Didier de Duddcubrock fui noiiiiiié général de la cavalerie; il devint fcld- maré- 
chal le 19 mars 1745. Voyez ci-dessus» p. lai. 

I* Voyez ci-dessus» p. 12a et ia 4 * 

« Voyez ci-dessus, p. ia 3 . La Gazette privilégiée de Berlin, du aj) mai 
174^» et vraisemblablement aussi Fautre gazette, que nous n'avons pu com- 
parer, nomme un autre régiment, dans ces termes: « und machten das ganze 
Oesterreicbische Husaren- Régiment von Festetitz totaliter zn schanden. > 
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lage, el rinraiilcrie <|iii avait été «Je l'aiitro rôté du village, der- 
rière un chemin creux qui en était très-jtcu distant. 

I,c feu de notre infanterie redoubla: la cavalerie ennemie de 
l'aile droite et de l'aile gauche était battue, ce qui donna le moyen 
au Koi d'avancer avec toute l’aile «Iroite de l'infanterie, inoiive- 
ment par lequel toute l'infanterie ennemie était prise en flanc; 
sur quoi, l'ennemi fut chassé de notre droite, et tous, tant cava- 
lerie qu'infanteric, prirent la fuite avec la ]dus grande confusion 
du monde, et se retirèrent jiar trois ou quatre endroits différents. 

Trois ou (piatre escadrons de fennemi tenaient encore ferme 
du côté de Czaslau; mais le Roi. avançant avec toute l’armée, 
vers (i/.aslaii, se rendit en moins de rien maître de la ville, et 
détacha le lieutenant-général Jeetze avec (pielqiies bataillons, et 
le lieutenant-général Buddenbrock .avec trente escadrons et les 
hussards, à la poursuite de l'ennemi. 

(îc corps les suivit du champ de bataille jusqu'à deux lieues 
d’.MIeinagne, et notre armée les suivit, le i8, jusqu'à une lieue. 
L'ennemi ne nous a point attendus, et continue sa fuite du côté 
de la Moivivie. 

•l'ai oublié de dire (|iie pendant faction nos hussards ont at- 
taqué la secoinle ligne de l'infanterie de rennemi <pii a été ohli^fée 
de faire un carré, et qui par là, ayant été isolée de tout le reste 
de l'infanterie ennemie, a souffert eonsidérablement. 

Nous avons pris à l'ennenti dix-huit canons, un haubitz et 
qiicbpies drapeaux. 

Le général l'allant, le lieutenant-colonel liiewingstein. une 
vingtaine d'ofliciers, et entre mille et douze cents hommes sont 
prisonniers. 

Dans le choc de notre cavalerie contre leur infanterie, nous 
avons perdu cinq étendards, à cau.se (pie les commandants, les 
porte-guidon et les bas ofliciers les jiliis proches ont été tués. 

Nous avons perdu de nos troupes le général-major Werdeck, 
les colonels Maltzahn du ^■ginlenl de Buddenbrock, Bismarck de 
Baireuth et Korlzflcisch de jeune Waldow, et le major Scho- 
ning de Gessler. 

Le lieutenant-général de la cavalerie "Waldow est blessé; le 
général-major comte de Rottembourg a le bras cassé; le général- 
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major WcJell est mal blessé; le colonel Prilzen du régiment du 
prince Ferdinand, les lieutenants-colonels Wernsdorfi' de Hol- 
stein, SuckoAV de Rollemhourg, Rinlorf du régiment du prince 
Léopold, et Scinverin du prince Guillaume, les majors Knoldocli 
de Holslein, Manlcufiel et Zaslrow de Schwcrin, Hansen du 
prince Ferdinand, Bandemer de Léopold, le comte Loslange, et 
environ une trentaine » d’ofïlciers de cavalerie sont blessés. 

Celte action, dont le glorieux succès doit être principalement 
attribué à noti'c brave cavalerie, n’a pas laissé cpie d'être san- 
glante pour elle. Nous y avons perdu entre sept à huit cents 
cavaliers et dragons, et cela |)ar la vive atta(pie cpi'ils ont faite sur 
l'infanterie ennemie. Notre infanterie a ])erdu entre six et sept 
cents bommcs, mais peu d'officiers de maripie. 

Eu général il est impossible que rien surpasse la valeur etl’iii- 
tiépidité de nos troupes, ipii ont vaincu la cavalerie d’Autricbe, 
l'une des plus braves qu'il y ait eu jusqu'ici en Europe, et les gre- 
nadiers .autricbiens, qui se sont fort distingués ce jour-là par l'at- 
taque du village de Chotusilz. En un mot, on doit rendre justice à 
l'ennemi, que ce n’est pas faute de valeur qu’il a perdu la bataille. 

Notre force consistait en trente bataillons d'infanterie, soixante 
escadrons de cuirassiers et dragons, et dix escadrons de hussards. 

Les ennemis ont eu soixante-deux escadrons de cavalerie et 
li'entc-six bataillons d'infanterie, sans les Croates et les Serines, 
quatre régiments de hussards et deux de Raziens. 

La perte qu'ils ont eue est très-considérable. Outre deux mille 
jusqu'à trois mille morts qu’on a trouvés d’eux au cbamp de ba- 
taille, le nombre des blessés ne doit être moindre, ainsi qu’on 
peut compter qu'ils ont eu au moins cinq mille morts et ble.ssés, 
sans compter ce qui s’est dispersé de leurs troupes. Les déserteurs 
qui nous viennent journellement en foule, et dont le nombre va 
déjà à plus de six cents, confirment cela unanimement. Autant 
que Ton sait, il y a entre leurs morts deux généraux-majoi'S et 
nombre d’officiers. 

* Dans la minute on lit « une centaine. ■ 
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